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G16. GAUDA 

Roi numide de la lignee massyle, petit-fils de Massinissa, il etait fils de Mas- 
tanaba’* (dont les Latins “puniciserent” le nom en Mastanabal) et demi-frere 
de Jugurtha dont la mere etait une concubine de Mastanaba’. Le nom de Gauda 
est certainement d’origine africaine, les Latins ecrivaient son nom “Gauda” 
forme que donnent Salluste dans la Guerre de Jugurtha et des inscriptions de 
l’epoque romaine (C./.L. II, 3417, a Carthagene, Inscriptions latines d’Algerie, I, 
1242, a Thubursicu Numidarum). Les Grecs restent, dans leurs textes, tres 
proches de la forme latine : Dion Cassius (fragm. 89,4) ecrit F auSaq, mais les 
deux inscriptions qui le nomment, donnent V aoq a Syracuse. Le roi Micipsa qui 
etait desireux de maintenir la paix entre les princes susceptibles de lui succeder, 
semble avoir obei a une vieille conception numide du partage de l’autorite entre 
trois princes portant le titre de roi. C’est le principe qui avait prevalu a la mort 
de Massinissa (148 av. J.-C.) : les trois freres, Micipsa* (Mkawssen), Mastana- 
ba’* et Gulussa* (sans doute les aines des 90 enfants attribues au vieux roi mas- 
syle) avait chacun requ une part du pouvoir royal collegial, sans que le territoi- 
re du royaume ne fut partage. Ce gouvernement a trois semble avoir existe 
egalement dans l’organisation municipale de certaines villes numides : Maktar, 
Thugga, Althiburos etaient administrees par trois sufetes, d’autres, suivant l’usa- 
ge courant, par deux sufetes mais que supervisait un princeps (Calama). 

Micipsa, seul survivant des trois rois du partage de 148, voulut qu’a sa mort 
les memes principes fussent appliques. II adopta, sans grand enthousiasme, 
Jugurtha qui devint co-heritier du royaume avec ses cousins. Micipsa avait juge 
Gauda, l’autre fils de Mastanabal, trop faible d’esprit et l’avait ecarte du pouvoir, 
tout en lui reconnaissant, cependant, la qualite de prince heritier susceptible de 
succeder aux trois rois designes. Cet avenir, juge improbable, devait cependant 
se realiser. En 1 05, a la fin de la Guerre de Jugurtha, Gauda etait reconnu roi des 
Numides par le Senat qui recompensait ainsi une attitude tres fidele a Rome. II 
devait regner jusqu’en 88, annee ou son fils Hiempsal II etait deja roi (Plu- 
tarque, Marius, XL) . 

II semble que les historiens modernes aient attache une trop grande importance 
au jugement de Salluste sur Gauda qui etait “mortis confectus et de earn causam 
mentepaulum imminita” (Bel Jugurth., LXV, 1). Gauda n’etait pas un incapable 
au point de rester inactif, il combattit aux cotes des Romains et se montra sou- 
cieux de sauvegarder les egards qu’il attendait de ses allies. Il demanda a Metel- 
lus le droit de s’asseoir a cote de lui, en tant que roi allie de Rome; il reclama aussi 
une turme de cavaliers romains pour accroitre et embellir sa garde personnelle. 
Ces pretentions ne sont pas celles d’un debile ; le refus que lui opposa en termes 
humiliants le consul Metellus, contribua au rapprochement du prince et de 
Marius qui, tous deux, intriguerent a Rome aupres des amis que les petit-fils du 
grand Massinissa conservaient encore. 

C’est sans doute, grace a cette entente entre Marius et Gauda, et aux pro- 
messes faites par le nouveau consul que le prince massyle herita de ce qui restait 
du royaume de Numidie ampute de sa partie occidentale (Masaesylie) que Boc- 
chus, roi des Maures, conservait pour prix de sa trahison envers Jugurtha, qu’il 
avait livre de ses propres mains a Sylla. Le royaume de Gauda n’est plus qu’un 
Etat protege, soumis a la volonte de Rome ; c’est ainsi que Marius etablit ses vete- 
rans dans les riches plaines de la Medjerda et du Haut Tell, ces creations sont 
toutes situees a l’ouest de la Fossa Regia, c’est-a-dire en dehors de la Province, 
dans le royaume numide. A la mort de Gauda, il semble qu’un nouveau partage 
fut propose, qui fit de MaaxeaPap, un roi sur le meme pied que Hiempsal II, qui 
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etait peut-etre son frere. Ce roi n’est connu que par une dedicace des citoyens de 
Syracuse qui accompagne son nom du titre de pacn^uq ce qui ne laisse planer 
aucun doute sur la qualite du personnage, qui est dit fils du roi Gauda. On est tente 
de retrouver dans le nom de Masteabar* une forme aberrante de Mastanaba’, il 
s’agirait peut-etre de Mastanabal 13. De meme son fils et successeur portait le nom 
celebre de Massinissa II ; il fut le pere du dernier roi numide, Arabion*. 

BIBLIOGRAPHIE 

Gsell S., Histoire ancienne de I’Afrique du Nord, t. VII, p. 123-265. 

Camps G., Massinissa ou les debuts de VHistoire, Alger, Imp. offic., 1961. 

Gascou J., “Le cognomen gaetulus, gaetulicus en Afrique romaine”, M.E.F.R., t. 82, 
1970, p. 723-736. 

Kontorini V. N., “Le roi Hiempsal II de Numidie et Rhodes”, L’Antiquite classique, 
t. LXIV, p. 90-99. 

Camps G., “Les derniers rois numides : Massinissa II et Arabion”, Bull, archeol. du 
CTHS, nlle ser. 17 B, 1984, p. 303-310. 


G. Camps 


G17. GAULOIS (voir C32. Celtes et D83. Dolmens) 


G18. GAVAGE 

Gavage (adanay) chez les Touaregs Iwellemmeden kel Denneg 

Certaines fillettes touaregues appartenant a des families riches en troupeaux 
subissent, des l’age de 7 a 8 ans, un gavage qui se prolonge pendant, deux, trois 
ou quatre ans, jusqu’a l’apparition de boursouflures et de replis graisseux sur les 
bras, les cuisses et de vergetures sur le ventre. Un terme au feminin pluriel designe 
de « petites et courtes gcryures (cicatrices) naturelles sur la peau d’une femme 
engraissee/enceinte » (agg-Alawjeli, 1980 : 26) : il est connu sous la forme shichram 
chez les Iwellemmeden de Test (Kel Denneg) et tyadram a Agadez. 

Ce gavage est dit adanay : il vient du verbe adwy, « entonner, remplir » (agg- 
Alawjeli, 1980 : 33), terme egalement precise dans Foucauld (1951-52, 1 : 279) 
sous la forme de edni, avec les precisions habituelles de son monumental Dic- 
tionnaire : « entonner dans (verser [un liquide] dans [une chose a orifice etroit 
(avec ou sans entonnoir)]) ; (...) // se construit avec deux accusatifs // (...) // le 
sujet ne peut etre qu’une personne. L’un des regimes directs est un liquide; 
l’autre est un enfant, un animal tres jeune ou malade, ou un recipient a orifice 
etroit tel que bouteille, outre, etc. ». Le Dictionnaire de Foucauld n’indique pas 
le cas du gavage des jeunes filles. 

Ce remplissage ou ce gavage dans le cas qui nous occupe, est pratique avec une 
ecuelle speciale, en bois, ( ayalla , plur. iyallen), avec un bee verseur lateral 
(tasandit-n-ayalla) (photo n° 1), ce qui distingue cet instrument d’un entonnoir 
classique avec un embout perce au fond du vase. Cette ecuelle a bee pour le gava- 
ge des jeunes filles est signalee et dessinee par Nicolas (1950, p. 1 65, fig. 36, des- 
sin f) « gavoir de bois pour femmes, ayalla, temadneit ». Cet instrument, grace a 
son bee verseur, permet d’introduire directement le lait dans l’oesophage de la 
fillette, sans qu’elle ait a deglutir. Etendue, la tete sur les genoux de la femme qui 
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Gavage d’une jeune fille chez les Illabakan (IweUemmeden Kel Denneg) 
dans la vallee d’In Waggar (Niger) avec le vase a bee (ayalla) (photo E. Bernus). 


precede au gavage, la bouche largement distendue par ses propres doigts, la 
fillette ingurgite du lait coupe d’eau. La quantite de liquide est augmentee au fur 
et a mesure de l’accoutumance. En principe, on precede a trois « repas » : le matin 
(ayora), l’apres-midi (takkast), a l’heure de la troisieme priere vers 16 heures et 
le soir a la nuit tombee. 

A certaines periodes de l’annee, en fin de saison seche, le lait manque, et le 
« repas » de l’apres-midi se compose de petites boules de farine de mil cru, que 
l’on introduit dans la bouche et que l’on fait suivre d’eau versee avec 1’ecuelle a 
bee. 

Le debut du gavage est penible pour la fillette dont l’estomas se revolte. On 
frappe, on pince celle qui refuse le lait. Lorsqu’elle s’apprete a vomir, on lui 
chatouille les narines avec un fil de cuir ( 3zmi , plur. izamari) qui sert a coudre 
les peaux pour la faire eternuer et lui faire passer l’envie de vomir. 

Ce gavage est pratique par les Touaregs de l’aristocratie (imajeyen), par les reli- 
gieux (ineslemen), comme par les tributaires (imyad), qui possedent assez d’ani- 
maux pour distraire de la ration generale une importante quantite de lait qui peut 
etre evaluee a cinq a six litres par jour a l’usage exclusif des fillettes. 11 est prati- 
que par les Arabes nomades de la region. 

Ce gavage rend les fillettes plus rapidement puberes, et leur permet un mana- 
ge et une maternite precoce. II donne ce type de femme enorme (photo n° 2) ; 
envahie en certains points de leurs corps par une cellulite abondante, qui des l’age 
mur se meut avec difficulte et doit etre hissee par plusieurs personnes sur sa mon- 
ture : masse de chair imposante, aux bras enfles, au ventre croulant sous les plis 
de graisse, elle correspond au canon de beaute touaregue chantee par les poetes : 
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Femme de la tribu noble des Kel Nan agee d’une soixantaine d’annees. 

« Elle ne s’abime pas, elle a de la graisse aux flancs, 

« Des chairs qu’elle dissimule sous des etoffes de tailalt 
« Et celles (chairs) sous les bras et les plis des flancs... » 

(Nicolas, 1944, p. 161) 

« Le gavage n’est souvent pas sans danger pour la jeune fille dans le cas ou elle 
est mariee tres jeune, avant d’etre nubile, car l’engraissement produit un embon- 
point qui provoque un developpement physique precoce et seulement appa- 
rent » (Bernus, 1981 & 1993, p. 146). On a constate de nombreuses morts en 
couche de fillettes trop tot mariees ainsi que de nombreux deces d’enfants. Cette 
pratique tend a disparaitre pour ce danger aujourd’hui reconnu, et aussi par 
manque de lait apres les recentes secheresses qui ont mis a mal les troupeaux. 


E. Bernus 
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Le gavage a Djerba 

Le principe du gavage, sans etre aussi tyrannique que chez les Touaregs du sud, 
n’est pas totalement inconnu dans le Maghreb. A Djerba, il est pratique pendant 
la periode de Yhegba qui suit immediatement la fixation de la date du mariage 
par les deux chefs de famille interesses. La mahguba (la fiancee a qui s’applique 
la regie de Yhegba ) est soumise a un traitement particulier : totalement derobee 
aux regards et quasiment sequestree dans la partie haute de la maison (ghorfa *), 
elle subit plusieurs fois par jour Fapplication de pates diverses a base de miel, 
d’huile d’ olive, d’amidon, de jaune d’ceuf, de pois chiches sur le visage, le cou, 
le haut du buste et les membres. Apres chaque application, la jeune fille prend 
un bain complet a l’eau chaude et au savon vert. Ce traitement a pour but de ren- 
dra la peau la plus claire possible et il dure aussi longtemps que l’exige la peau 
de la mahguba. Plus celle-ci est foncee, plus le traitement est intensif et prolonge. 

Mais avoir une peau blanche et lisse ne suffit pas : la mahguba doit avoir un 
corps bien gras, une allure saine et robuste d’ou le soin qu’on porte a son regi- 
me alimentaire qui est compose exclusivement de produits grossissants. Chaque 
jour, en plus des repas quotidiens communs a tous les membres de la famille pris 
a midi et le soir, la mahguba se voit administrer des son reveil, tantot un bol 
plein de busmat (pain grille trempe dans de Peau sucree et de l’huile d’olive), tan- 
tot un bol de dardura, un melange d’eau et de zummita (orge grillee et peau 
d’orange sechee). En fin de matinee on lui donne a manger du masfuf (couscous 
a gros grain) ou de Yassida (bouillie d’orge arrosee d’huile et presentant au 
milieu un creuset de miel ou de sucre). Si la fille manque d’appetit on la force 
a manger. L’essentiel est de grossir. Pour obtenir un embonpoint satisfaisant, la 
fille qui fait en moyenne six repas par jour, est dispensee de tout travail. 

D’apres J. Akkari Weriemmi 
Cahiers des Arts et Traditions populaires, Tunis, n° 9, 1987, p. 151-157 
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G19. GAZELLE 
Noms et dictons 

Le nom de la gazelle est d’origine arabe mais tous les parlers berberes posse- 
dent un vocable propre pour designer ce gracieux herbivore qui fut repandu dans 
l’ensemble du Maghreb et du Sahara. Meme le kabyle, qui utilise le nom de 
taghwzalt derive de l’arabe, possede le vieux terme de izerzer (tizerzert) pour 
designer aussi bien le cerf* que la gazelle. Or le cerf a disparu depuis longtemps 
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Massacre de Gazella atlantica Bourg. (Vue de face, G.N.) . 





Gazelle / 3001 


de Grande Kabylie et n’a laisse aucun souvenir precis dans la population. Les 
differents dictionnaires kabyles donnent cependant les deux sens d ’izerzer, bien 
que le mot ne soit plus guere employe aujourd’hui que dans des dictons et parait 
s’appliquer a un animal fabuleux voire a un personnage mythique : “Ali le cerf ” 
ou “Izerzer l’oncle maternel” (voir notice C 36, Cerf, E.B., t. XII, p. 1852). 
Une tradition d’Ai't Ichem rapportee par G. Laoust-Chantreaux, fait de Tizer- 
zert, un etre mythique que la croyance populaire assimile a Aggar, la servante 
egyptienne d’ Abraham et mere d’lsma'il. 

Izerzer est largement utilise dans les regions nord-sahariennes au Mzab comme 
au Souf et dans l’oued Mya (Ouargla) ou il subit la concurrence de leyzal d’ori- 
gine arabe. Au Maroc, la gazelle est nommee tamlalt en tamazirt et azenkad en 
tachelrit; c’est le meme nom que 1 ’ahenkod touareg. 

II est normal que le vocabulaire touareg de la gazelle soit plus riche et plus pre- 
cis que celui des parlers berberes du Nord : la gazelle Dama (Mohor ou Biche 
Robert) est connue sous le nom d’edemi; akoukri se dit d’une gazelle adulte 
ayant acheve sa croissance, quelle que soit son espece (Ch. de Foucauld, Dic- 
tionnaire touareg- fra n(a is, t. II, p. 778). Le touareg connait un dicton : “ Ikch 
emellaour n’ ahenkod” (“II a mange une queue de gazelle”), qui s’applique a une 
personne qui ne peut tenir en place, par allusion a la queue de la gazelle qui est 
perpetuellement en mouvement (Ch. de Foucaud, ibid. t. II, p. 619). 


Les gazelles fossiles 

Les gazelles sont connues des le Villafranchien superieur de l’Ain Hanech 
( Gazella sitifensis ). Differentes especes sont contemporaines de l’Acheuleen 
marocain. A Sidi Abderrhaman (Casablanca), dans les niveaux tensiftiens ont 
ete recueillis des ossements de Gazella Cuvieri, Gazella dorcas et d’une troisie- 
me espece, la Gazella atlantica qui disparait au cours du Pleistocene final. II 
semble que G. atlantica se soit eteinte avant l’lberomaurusien*. Dans la Grotte 
Rolland (Tipasa), des restes de G. atlantica ont ete recueillis dans les plaques bre- 
choides qui tapissent les parois ; cette breche etait evidemment anterieure aux 
depots iberomaurusiens. La Gazella atlantica se recommit facilement a ses che- 
villes osseuses epaisses qui dessinent une courbe simple, reguliere, aux axes 
legerement divergents. Si on excepte Gazella tingitana des niveaux soltaniens des 
grottes de la region de Tanger, les dernieres gazelles fossiles anterieures a l’Ho- 
locene seraient de l’espece G. rufifrons qui, comme la dorcas, avait deja acquis ses 
caracteres actuels. 


Les especes actuelles 
La gazelle dorcas ou dorcade 

Herodote cite, parmi les animaux sauvages du pays des Libyens nomades, 
une espece qu’il nomme “dorcas”, c’est-a-dire “chevreuil”. Ce cervide etant 
inconnu en Afrique, les commentateurs ont generalement compris que c’etait la 
petite gazelle commune qui etait ainsi designee. A la suite d’Herodote, les auteurs 
classiques ont toujours effectivement applique ce nom a la gazelle. L’exemple 
donne par les auteurs de l’Antiquite fut suivi par Jean-Leon l’Aricain qui signa- 
le au XVT siecle l’abondance des “chevreuils” dans les forets marocaines et pre- 
tend qu’on chassait cet animal dans la region de Tabelbala. Or le chevreuil 
n’ ayant jamais vecu ni au Maghreb ni au Sahara, l’animal ainsi designe ne peut 
etre, comme la dorcas d’Herodote, que la gazelle commune. 
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Jusqu’a la fin du xix e siecle, la gazelle dorcas occupait les plaines et plateaux 
du Maghreb, a l’exception des zones littorales et des chaines coheres. Elle etait 
frequente dans les espaces degages tels que la vallee du Chelif, les Hautes plaines 
algero-marocaines, le piemont saharien, les hamadas* du Sahara septentrional. 
Les gazelles dorcas vivaient alors en hardes de plusieurs dizaines d’individus ; 
aujourd’hui les especes les plus gregaires ne sont plus representees que par des 
individus isoles ou des groupes de trois ou quatre. Par malheur il s’est trouve une 
terrible concordance entre le biotope le plus favorable a la dorcas et les condi- 
tions topographiques exigees par la chasse motorisee. Celle-ci, qui est grande des- 
tructrice de gibier, consiste a poursuivre en vehicule tout terrain une gazelle 
jusqu’a ce qu’elle tombe d’epuisement. Le massacre des gazelles dorcas saha- 
riennes et des rares antilopes qui avaient cru trouver un refuge assure dans les 
secteurs les plus arides du Desert, se developpa au meme rythme que les 
recherches petrolieres. 

On aurait pu croire que l’Independance des jeunes Etats maghrebins une fois 
obtenue, les gazelles allaient connaitre tm certain repit. Helas ! L’exemple a ne 
pas suivre a ete donne par un trop grand nombre d’agents de l’autorite, assures 
de l’impunite totale. Aujourd’hui les gazelles dorcas ne survivent qu’en groupes 
familiaux reduits a leur plus simple expression, le male, la femelle generalement 
gravide et le petit de l’annee. 

La gazelle dorcas n’occupe plus que les regions desertiques ou predesertiques, 
avec une preference marquee pour celles qui possedent un substratum rocheux. 
Ainsi les abords et les piemonts des massifs centraux sahariens ; Ahaggar, Air, 
Adrar des Iforas furent longtemps reputes avoir d’importants peuplements de 
gazelles dorcas. En 1 960 encore, les missions Berliet rencontrerent des cen- 
taines de dorcas au sud d’Agadem et a Bilma (Heu, 1962). 

La gazelle dorcas est la plus petite et la plus gracieuse des gazelles. Sa hauteur 
ne depasse pas 0,65 m au garrot et son poids varie de 15 a 18 kg. Comme plu- 




Les gazelles dorcas communiquent entre elles par des attitudes corporelles 
et par la dilatation ou la contraction de la plage blanche de leur croupe. 

1. Etat de tranquillite - 2. Prise de conscience d’un danger 
3. Crainte precedant la fuite. D’apres La Faune de Grange-Bateliere. 



Gazelle / 3003 




Gazelle dama (ou Biche Robert) Gazelle a front roux 

Dessin de L. Dekeyzer. 

sieurs especes de gazelles, la dorcas porte sur le flanc entre la partie fauve du pela- 
ge et la region ventrale qui est blanche, une bande brune. Selon certains natu- 
ralistes cette bande qui “casse” la silhouette de l’animal aurait pour effet de 
troubler la vue des predateurs. Les cornes sont differentes suivant les sexes. 
Celles du male sont toujours fortement annelees ; elles partent d’abord vers l’ar- 
riere et en dehors selon une courbe reguliere puis les pointes se redressent. Les 
cornes des femelles sont plus petites, presque droites et l’etui corne est lisse. La 
gazelle peut contracter ou agrandir les zones blanches qui couvrent sa croupe. 
Cette disposition permet un jeu de signaux visuels qui vont de l’attitude calme 
a l’alarme puis a la fuite. 

L’accouplement peut avoir lieu a n’importe quel moment de l’annee et la ges- 
tation durerait, selon certains, cinq mois, comme chez les autres gazelles, ou 
trois mois, selon d’ autres (Lavauden) . 

Des 1 966, A. Dupuy estimait que l’espece Gazella dorcas etait en voie de dis- 
parition en Algerie, a la suite des massacres rendus possibles par la conjonction 
de l’arme a feu a repetition et du vehicule tout terrain. Les autres especes ne 
connaissent pas un sort plus enviable. 


La gazelle de Cuvier 

La gazelle de Cuvier est liee a un milieu rocheux, voire montagnard. Elle sub- 
siste difficilement dans quelques massifs, surtout dans l’Atlas saharien et l’Au- 
res en Algerie, dans le Haut-Atlas et l’Anti-Atlas au Maroc. Plus grande et plus 
robuste que la dorcas, la gazelle de Cuvier a une hauteur au garrot qui peut 
atteindre 0,75 m. Du fait de son biotope montagnard, cette gazelle a un pelage 
plus epais que celui de la dorcas. Comme chez celle-ci une bande brun fonce 
separe les parties fauves (dos, cou et cuissots), des flancs et du ventre qui sont 
d’un blanc eclatant. Les cornes sont plus longues que chez la dorcas (25 a 30 cm 
chez le male), elles sont moins annelees et peu incurvees. Celles des femelles sont 
plus fines et depourvues d’annelure. 
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Le Rhim ou Gazella leptoceros 

Connue sous son nom arabe, cette gazelle du Sahara septentrional porte des 
comes tres greles, paralleles et presque droites. Elies sont encore plus minces chez 
la femelle. Ces cornes peuvent exceptionnellement atteindre 40 cm de longueur. 
La robe est couleur sable presque uniforme, avec une bande plus coloree mais 
de contour indecis sur le flanc. La gazelle leptoceros a une hauteur au garrot de 
0,70 m et pese de 20 a 25 kg. Elle frequente essentiellement les grands ensembles 
dunaires ou elle echappe plus facilement aux poursuites automobiles. 

La gazelle dama ou biche Robert 

Dite encore “mohor”, qui est son nom arabe; Les Touaregs l’appellent enir. 
C’est la plus grande des gazelles ; sa hauteur au garrot depasse souvent le metre 
et son poids est parfois superieur a 70 kg. Bien qu’on la trouve aujourd’hui dans 
les regions les plus arides, son biotope naturel est plutot la steppe et meme la sava- 
ne. Disparue d’Algerie, la gazelle dama fait de rares apparitions dans le Sahara 
marocain (Dra, Anti-Atlas, Hamada du Guir) alors qu’elle frequente davanta- 
ge la savane arboree a Acacia radiana, des abords de l’Air et les regions sud-saha- 
riennes du Senegal, du Mali, du Niger et du Tchad. 

Le mohor est caracterise par la longueur de ses pattes et de son cou. Les 
cornes sont petites et fortement annelees ; elles sont plus fortes chez le male. La 
robe est de couleur rougeatre sur le dos, le cou et le haut de la croupe ; les pattes, 
la partie inferieure de la croupe et la tete sont d’un blanc plus ou moins pur. 
Aucune bande de couleur sombre ne separe ces plages rouges et blanches. C’est 
cette gazelle qu’Herodote cite sous le nom de pygargue (cul-blanc) parmi les ani- 
maux du pays des Libyens nomades. Cette denomination s’explique par l’eten- 
due des taches blanches posterieures. Cette culotte blanche explique le curieux 
surnom donne a cette gazelle en Mauritanie. Elle y est appelee “Emir Trarza” 
par allusion au sarwal blanc que seul l’emir avait le droit de porter. 

On appelle “oeuf de mohor” le calcul biliaire (bezoard) de cette gazelle. Ce cal- 
cul est sense guerir de la fievre ; il est absorbe rape dans le the. 

La gazelle a front roux 

La gazelle a front roux (G. Rufifrons), appelee aussi Gazelle Corinne, ademi en 
arabe, idemi ou edemi en touareg, frequente surtout la savane de la region sahelienne. 
L’espece vit en petites hardes et elle est consideree comme celle qui resiste le mieux 
a la presence de l’homme et de ses chiens. Elle est tres proche de la gazelle dorcas, 
mais elle est plus grande (de 65 a 80 cm de hauteur) et la bande sombre du flanc 
est, chez elle, d’un noir franc. La robe est elle-meme d’un roux soutenu. C’est 
parmi des gazelles de cette espece que fut observe, dans le Tiris (Mauritanie) un 
enfant sauvage qui donna lieu a une correspondance scientifique entre Th. Monod 
et J.-Cl. Auger (mars-juin 1962). 

Une gazelle “rouge”, insuffisamment decrite et aujourd’hui disparue, occupait 
peut-etre les massifs telliens d’Algerie occidentale (Monts de Saida, de Frenda, 
Ouarsenis) et l’Aures. 

El Briga 

Les representations de gazelles dans les sculptures prehistoriques 
La statuette de Tikoubaouine 

Parmi les incomparables sculptures du Neolithique saharien, la statuette de 
Tikoubaouine, representant une gazelle entiere, intacte, est la plus belle qui ait 
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La gazelle sculptee de Tikoubaouine (photo B. Lesaing). 
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jamais ete decouverte au Sahara. Elle provient d’un site neolithique de plein air, 
a poterie abondante, localise entre Tikoubaouine et la guelta du Thuya, au nord 
de Djanet, au pied du Tassili n’Ajjer. Prise dans une roche volcanique de cou- 
leur noire de forte densite, elle est de forme allongee. Sa longueur est de 384 mm, 
sa largeur maximum, situee dans la partie posterieure, est de 85 mm et l’epais- 
seur au meme point est de 73,3 mm; son poids, de 3,360 kg est considerable. 

Seule la tete plus effilee que le reste de la pierre, a ete representee avec un rea- 
lisme et une maitrise incomparables. Le sculpteur a reussi a donner a cette oeuvre 
une grace, un charme incomparables qui sont pergus a travers les details les 
plus evocateurs : proeminence des naseaux, enroulement des cornes, yeux d’ou 
s’echappe une larme. . . 

La tete de gazelle de Vlmakassen 

La tete de gazelle de l’lmakassen, fragmentaire offre de part et d’autre de 
Parete superieure qui, vue de profil, accuse l’accroissement de volume dans la 
zone frontale. Se repartissent avec un art consomme tous les elements anato- 
miques qui ont permis d’identifier une tete de gazelle. Forme du mufle, orbites 
saillantes, oreilles allongees en forme de feuilles d’olivier et plaquees en arriere, 
et meme deux protuberances, tres legerement marquees qui indiquent la nais- 
sance des cornes. Mieux marques sont les bords inferieurs de la mandibule. 
L’encolure est indiquee par une depression. 

La tete de gazelle de Tissoukai 

La gazelle de Tissoukai, comme celle de l’lmakassen orne l’extremite d’un fut 
cylindrique. II faut noter l’allongement de la tete, la proeminence des yeux ova- 
laires, la presence des narines, du chignon et des oreilles. L’identification de 
l’animal a ete facilitee par sa ressemblance avec la tete de gazelle de l’lmakassen. 

L’identite entre les deux objets est telle qu’on pourrait supposer qu’elles furent 
l’oeuvre du meme artiste, mais les reliefs sont generalement plus accuses sur la 
gazelle de Tissoukai, sauf celui de l’arete fronto-nasale qui est plus saillant sur 
la gazelle de l’lmakassen. Mais la qualite artistique, le charme que possede la 



Gazelle de l’lmakassen. 
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gazelle de l’lmakassen ne se retrouvent pas dans l’objet plus rude de Tissoukai 
qui exprime toutefois un realisme et un sens de l’observation remarquable. 

Ces caracteres qui se retrouvent sur toutes les sculptures neolithiques saha- 
riennes sont en grande partie dus au choix de la matiere premiere. II s’agit de 
roches generalement dures, compactes, de couleur sombre. 

L’elegance et la finesse de la tete de gazelle de l’lmakassen ou de Tikou- 
baouine, accroissent encore le modernisme de l’expression, caractere le plus 
frappant de ces statuettes. 

H. Camps-Fabrer 
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G20. GEDALUSII 

On lit sur la Table de Peutinger (II, 5) Gedalusium (genitif pluriel archa'fque d’un 
ethnonyme en -usii'f), plutot que Gebalusium, a l’est du cours inferieur d’un 
fleuve qui ne peut etre que la Soummam, et au sud de Muslubium (Sidi Rhena- 
ne). Or Ptolemee (IV, 2, 5, Muller, p. 602) situe en Cesarienne et aux confins 
de la Tingitane, provinces delimitees entre elles par la Malva (oued Moulouya), 
des Taladousii, qui apparaissent dans le meilleur manuscrit de la Geographie (X) 
sous la forme Galadousii (gamma et tau majuscules se confondant facilement) . 
Peut-on rapprocher les Gedalusii de la Table de ces Galadousii, au prix d’une 
metathese consonantique dont 0 est d’autres exemples chez Ptolemee (cf. Nyb- 
genii*) ? En tout cas, les deux populations sont fort eloignees l’une de l’autre. 
Mais on observera le meme eloignement entre les Nakmousii* de Ptolemee (IV, 
2, 5, p. 603) et une population nommee Nagmus sur la Table de Peutinger (II, 5), 
dans le voisinage de Gedalusium, comme le remarquait deja C. Muller (ed. de 
Ptol., Geogr., p. 603, col. a). On ne peut exclure que Ptolemee ait commis une 
confusion entre les extremites occidentale et orientale de la Cesarienne. 


J. Desanges 
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G21. GEMELLAE (el Kasbat) 


D’apres les itineraries anciens, plusieurs localities de l’Afrique du Nord ont 
porte a l’epoque romaine le nom de Gemellae : l’une se trouvait en Byzacene, 
entre Capsa (Gafsa) et Thelepte, a Sidi Ai'ch ( Itin . Ant., 77, 5 ; Tab. Pent., segm. 
V, 1) ; une seconde ( Gemellas : Itin. Ant., 32, 7; Gsell, Allas arch.,f. 16, n° 416) 
se trouvait sur les confins numido-mauretaniens, entre Lambese et Setif, a 25 
milles de cette derniere. Ce pourrait etre l’eveche mentionne en Numidie dans 
la liste du Concile de Carthage de 41 1 (I, 206, Migne, XI, 1343), mais il exis- 
tait encore une autre Gemellae situee autour d’un camp du “limes” de Numi- 
die, a 38 km au sud-ouest de Biskra, sur la rive droite de l’Oued Djedi. Cette 
derniere est mentionnee a la fois par l’epigraphie militaire du camp (C/L VIII, 
2482 = 1 7976) et par la Notitia Dignitatum {Occ. XXV, 6, 24), qui fait etat dans 
l’organisation tardive de la frontiere, d’un praepositus limitis Gemellensis. Cette 
agglomeration civile et militaire, bien que situee en region saharienne, nous est 
en fait beaucoup mieux connue que les precedentes, grace aux prospections 
aeriennes et aux fouilles archeologiques qui y ont ete effectuees de 1947 a 1 950 
par J. Baradez. 

Auparavant, les premieres reconnaissances et des sondages avaient ete executes 
par le Pere Delattre et par Audollent sur le lieu-dit el-Kasbat ou seront recon- 
nus les vestiges du camp dont seuls les principia etaient alors apparents au milieu 
du sable. En revanche, on s’accordait alors a rechercher le centre civil de Gemel- 
lae, erige en municipe en meme temps que Lambese (CIL VIII, 18218), dans 
les oasis jumelles de Mlili et d’Ourlal, sises a moins de cinq kilometres plus a 
l’ouest, au nord de l’oued Djedi. A cause d’un rapprochement possible avec le 
nom de la premiere, Carcopino avait propose de reconnaitre dans ces oasis ou 
se voyaient quelques traces antiques, Yoppidum Milgis Gemella qui figurait parmi 
les conquetes, en Getulie extreme, de Cornelius Balbus (Pline 77 W, 37). 

En realite, les travaux de Baradez ont revele que le camp dont le mur d’enceinte 
fut alors degage ainsi que les principia et qu’une partie des casernements, etait 
enveloppe de tous les cotes par une agglomeration bien visible sur les cliches 
aeriens, entouree elle-meme d’une enceinte continue de 2 800 m et comportant 
des extensions extra-muros, notamment vers le sud. L’ ensemble se trouvait a 
l’ecart des miasmes des oasis de la rive opposee de l’oued, sur un element de ter- 
rasse dominant celui-ci d’une hauteur suffisante pour etre a l’abri de ses crues 
subites, mais beneficiant de son eau par un aqueduc et par des puits. En direc- 
tion du sud, il avait des vues etendues sur P element de fossatum * de la “Seguia 
bent el Khrass” parallele a l’oued Djedi. L’artere decumane de la ville, elle- 
meme dans l’alignement de l’axe pretorien du camp n’ etait autre que la voie de 
desserte de tout ce secteur du limes. 

La decouverte dans les principia du camp d’une serie epigraphique d’un grand 
interet datait avec certitude du regne d’Hadrien la creation de cette position 
avancee dans le dispositif militaire romain. En faisant connaitre les noms et 
dates de commandement de plusieurs legats de Numidie ainsi que l’identite des 
unites venues tenir garnison dans le camp, elle permettait de suivre revolution 
d’un pan de la frontiere d’Afrique-Numidie depuis le regne d’Hadrien jusqu’a 
celui de Valerien et de Gallien. La premiere unite presente a Gemellae des 1 26 
apr. J.-C. - peut-etre dans un camp provisoire - est la cohorte / Chalcidenorum, 
unite syrienne d’archers a cheval en garnison en Aftique depuis l’epoque des Fla- 
viens. Elle y a precede le detachement de la IIP Legion qui, en 1 32, a construit 
le camp comme le montre la double dedicace de la porte pretorienne et du por- 
tique d’honneur des principia, sous le legat L. Varius Ambibulus. Mais c’est 
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Photo aerienne oblique de Gemellae. On distingue de bas en haut : A/ l’enceinte de la 
ville - B / l’enceinte du camp - C/ le principia du camp - D/ l’oued Djedi - E / le groupe 
d’oasis de Mlili et Ourlal dans les Ziban occidentaux (archives Baradez) . 
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Fouille des principia du camp de Gemellae 
(archives Baradez). 



Les busta dans la necropole au sud de la ville de Gemellae 
(archives Baradez). 
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Le camp d’el-Kasbat (Gemellae) d’apres P. Trousset, 

Le camp de Gemellae sur le limes de Numidie. . . 

(Akten des XI. int. Limeskongresses (Szekesfehervar, 1976), p 571. 


P Ala I Pannoniorum, corps de cavalerie auxiliaire cite par Hadrien dans son dis- 
cours de Lambese en 1 28, qui est la plus frequemment mentionnee ici. Elle fut 
un des principaux elements de l’armee romaine dans ce secteur avance de la fron- 
tiere de Numidie dont le camp de Gemellae etait une base operationnelle majeu- 
re. Un de ses detachements participa en 198 a la creation du castellum Dimmi- 
di et c’est elle qui tint garnison a Gemellae pendant la periode critique de la 
dissolution de la II? Legion jusqu’au retour de celle-ci en 253. 

La construction du camp d’auxiliaires ayant suivi de peu celui de Lambese, 
explique que son dispositif reproduise sur un mode mineur celui du quartier 
general de la Legion : le rempart qui mesurait 190 m sur 150 pour 2,75 m 
d’epaisseur, etait perce de quatre portes et flanque de tours a bastions internes, 
a raison d’une tous les 30 m (60 a Lambese), de 2 a chaque issue et a chacun 
des angles qui etaient arrondis en quart de cercle, avec un rayon de courbure de 
7,50 m, egal a la largeur de 1’ intervallum. Les casernements comprenaient cha- 
cun environ 32 chambrees en deux groupes de 16; ils etaient disposees per stri- 
gas dans la praetentura, per scamna dans la retentura. Quant aux principia, bien 
conserves grace au sable qui les ensevelissait, ils offraient egalement un dispo- 




3012 / Gemellae 



sitif des plus classiques avec une cour centrale entouree de portiques sur trois 
cotes. Face a l’entree, la chapelle aux enseignes, bade en surelevation au dessus 
d’une crypte, etait flanquee de deux scholae a absides (4 a Lambese). Les murs 
des portiques et des salles entourant la cour etaient ornes de fresques et pre- 
sentaient de nombreux grafitti, parmi lesquels des dessins de chevaux, de gazelles 
et d’autruches. La serie epigraphique deja evoquee a ete retrouvee pour l’essentiel 
devant le portique d’honneur, sur des socles d’autel ou devaient etre placees les 
statues imperiales correspondantes ; en outre, un autel a la discipline a ete decou- 
vert au milieu de la cour (A.E. 1950, 63) 

Hors du camp, les soldats disposaient de thermes, d’un amphitheatre (dont la 
cavea elliptique creusee dans la croute de deb-deb, a ete detectee grace aux cli- 
ches aeriens) et d’un terrain d’exercice ou campus qui n’a pas ete retrouve, mais 
dont on deduit l’existence par la mention des dii campestres sur deux inscriptions 
retrouvees dans un petit temple a abside, au nord-est du camp 
A l’exterieur de l’agglomeration dont la porte orientale a ete degagee, deux edi- 
fices religieux et une vaste necropole a incineration ont ete mis au jour en direc- 
tion du sud. Dans la cachette d’un petit temple et dans un grand temple a trois 
cellae, a ete recueilli un abondant materiel d’objets cultuels en terre cuite, notam- 
ment, dans le second, les fragments d’une sorte de ciborium presentant deux cavi- 
tes d’encastrement : dans la premiere se trouvait une statuette de lion en pierre 
sculptee ; dans la seconde une petite divinite polychrome en terre cuite, inter- 
pretee comme une representation de la deesse Afrique. Autour de ce temple 
ont ete relevees deux steles a Saturne ainsi que de nombreux monuments fune- 
raires a forme humaine contenant les restes d’ossements d’animaux calcines. 
Baradez attribuait ces “busta” d’un type inedit a une possible conjonction de loin- 
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taines survivances puniques dans la population civile autochtone et de nou- 
veaux cultes introduits a Gemellae par les contingents orientaux. 
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G22. GEMINATION/GEMINEES 

La gemination est une caracteristique phonetique des consonnes qui se traduit 
a la fois par une articulation plus energique et une duree plus longue. Mais le trait 
specifique des geminees est de nature syllabique et phonologique : elles valent 
pour deux consonnes et se repartissent sur deux syllabes - la coupe syllabique 
passant au milieu de l’articulation. 

La notion de gemination est parfois employee en linguistique berbere, concur- 
remment a celles de consonne longue ou tendue, notamment par les chercheurs 
d’influence generativiste. Mais, depuis les travaux de Galand (1953, 1960), la 
plupart des berberisants retiennent plutot les concepts de tension et de tendues. 
Les travaux recents de phonologie structurale et de phonetique instrumentale 
(notamment Ouakrim et Louali & Puech) confirment clairement que les notions 
de consonnes tendues et de tension sont plus adequates aux donnees berberes 
car ces articulations appartiennent generalement a la meme unite syllabique : les 
consonnes « longues » du berberes valent done pour une seule consonne. 
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S. Chaker 


G23. GENETTE 

C’est le viveride le plus commun dans le nord de l’Afrique, de l’Atlantique a la 
Cyrenaique, mais son agilite, sa marche silencieuse et son activite essentiellement 
nocturne rendent son observation et son etude difficiles. La genette est un petit car- 
nivore dont le regime tres eclectique est compose de rongeurs, d’oeufs, d’insectes. 

Le corps souple et allonge mesure entre 50 et 60 cm ; la queue est presque aussi 
longue (38 a 48 cm). Les oreilles sont larges et les yeux, gros et globuleux, adap- 
tes a la vision nocturne. Le pelage est tres reconnaissable, le fond est isabelle, des 
taches d’un brun marron sont disposees symetriquement, en quatre ou cinq 
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La Genette commune du Senegal, Genetta genetta galensis (J. B. Fischer). 

rangees, de part et d’autre d’une bande dorsale noiratre. La queue est annelee : 
neuf anneaux bruns alternent avec les parties blanchatres. Le masque facial est 
fonce, il porte quelques plages blanches sur les joues et l’interieur des oreilles. 
Les pattes de la genette sont tres courtes et se terminent par cinq doigts. Bien 
que les griffes ne soient pas totalement retractiles, elles demeurent tres tran- 
chantes et la marche de la genette est totalement silencieuse. 

La genette du Maghreb appartient a l’espece Genetta Genetta qui se trouve aussi 
bien en Arabie que dans le sud-ouest de l’Europe (Aquitaine, France de l’ouest 
au sud de la Loire et la totalite de la Peninsule iberique). 

Ce gracieux carnivore est souvent compare au chat, tant en raison de son 
aspect general que de sa demarche et de son comportement. II s’apprivoise faci- 
lement et fut pendant de longs siecles de l’Antiquite et du Moyen Age un ani- 
mal domestique charge de la destruction des souris. L’ excretion fortement mus- 
quee que produisent des glandes perianales, fut vraisemblablement la cause de 
son eviction au profit du chat. 

La genette semble bien etre ranimal qu’Herodote nomme gale (yaLr|) et cite 
parmi les animaux qui vivent dans le pays des Nomades (IV, 192). II donne a 
leur sujet deux indications : les gala'i abondent dans la region du silphium* et elles 
ressemblent beaucoup a celles de Tartessos dans le sud de l’Espagne. Cette der- 
niere remarque nous rappelle qu’aujourd’hui encore les genettes communes 
caracterisent aussi bien la Peninsule iberique que les pays du Maghreb. D’apres 
Strabon (XVII, 3, 4) le gale est un animal ayant l’aspect d’un chat mais avc un 
museau pointu ; description qui convient parfaitement a la genette. 
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G24. GENEVRIER 


Botanique 

Les genevriers (Juniperus) occupent une place importante dans le paysage 
nord-africain, essentiellement en raison de leur rusticite et de leur dynamisme ; 
ce sont en effet des especes pionnieres peu exigeantes du point de vue ecologique 
et presentes depuis le bord de mer jusque sur les sommets des Atlas. Leur rus- 
ticite leur permet de resister tant bien que mal aux agressions humaines intenses 
dont ils sont l’objet car dans de nombreuses regions, ils representent le seul ele- 
ment arbore ou arbustif susceptible d’etre exploite pour le bois ou le feuillage, 
voire a des fins industrielles ou medicinales. 

Six especes, de repartition fort inegale, se rencontrent en Afrique du Nord ou 
Ton peut aisement distinguer les especes a feuilles ecailleuses reduites, appliquees 
sur les rameaux et les especes a feuilles etalees-piquantes. 



Genevrier oxycedre (Cade). (Dessin de P. Lieutaghi, in L. Portes, 1990). 
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En haut : Genevrier commun ; en bas : Genevrier de Phenicie. 

(Dessin de P. Lieutaghi, in L. Portes, 1990). 

Les especes a feuilles ecailleuses 

— Le genevrier de Phenicie ou genevrier rouge (Juniperus phoenica L.) . 
C’est certainement l’espece la plus repandue en Afrique du Nord ou elle est 
presente depuis les dunes littorales jusqu’aux limites sahariennes. Generale- 
ment, les peuplements de genevriers de Phenicie sont consumes par des arbustes 
de 1 a 3 m de hauteur mais pouvant atteindre cependant jusqu’a 8 a 10 metres, 
notamment sur les Hauts Plateaux. Du point de vue ecologique, ce genevrier 
typiquement mediterraneen caracterise essentiellement les substrats rocailleux 
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arides et fait defaut sur les sols profonds ; indifferent au substrat il est present 
en bioclimat surtout semi-aride et aride, en ambiance nettement continentale, 
ce qui explique son absence quasi totale dans tout le Maroc oceanique et sous 
des precipitations le plus souvent comprises entre 200 et 400 mm. En altitude, 
il ne depasse guere 2 000 m sur le Haut Adas, notamment au Tizi n’Tichka et 
sur le Sagho ; son optimum se situe au niveau des Hauts Plateaux ou il s’asso- 
cie souvent a l’alfa et atteint pratiquement sur l’Atias saharien les limites du 
Sahara. Dans l’Adas tellien et au Maroc, il forme souvent des peuplements 
epars associe au Pin d’Alep, au Thuya de Barbarie, voir au chene vert ou au 
Genevrier thurifere et dans le N’Fiss, au Cypres de l’Adas. Les peuplements 
dunaires, presents a la fois sur le littoral adantique et mediterraneen, offrent une 
ecologie tres particuliere et plusieurs botanistes ont voulu distinguer la une 
sous-espece particuliere. 

— Le genevrier thurifere (Juniperus thurifera L.) 

Bien distinct du precedent par ses fruits verdatres (et non rougeatres comme 
dans l’espece precedente) et son odeur aromatique tres forte, il est essentielle- 
ment present sur les hautes montagnes : Moyen Adas, Haut Adas, Aures ou il 
peut apparaitre des 1700-1800 m. et s’eleve theoriquement au moins jusque 
vers 2700-2900 m. C’est lui qui forme la limite superieure des arbres sur le 
Haut Adas sauf dans sa portion la plus occidentale ou il fait defaut en raison du 
climat trop oceanique. Il se developpe sur tous les substrats, en milieu rocailleux 
et sur les eboulis fixes, essentiellement aux etages montagnard et oromediterra- 



Tronc de genevrier thurifere completement desseche 
au milieu d’un paysage degrade (Maroc central) (photo Odette Bernezat). 
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Genevrier thurifere dans les Bouguemez (Maroc central). 
Arbre en survie (photo Odette Bernezat) . 


neens, en bioclimat sub-humide et surtout semi-aride, au niveau des pelouses 
ecorchees a xerophytes epineux en coussinet. H s’associe localement au chene vert 
et au cedre, en fonction des localites. 

Les peuplements actuellement en place ne constituent que de dramatiques 
vestiges des formations qui ont du exister il y a tout au plus un millenaire et le 
plus souvent il est represente par des arbres agonisants et affreusement maltrai- 
tes par l’homme et ses troupeaux; neanmoins, quelques beaux peuplements 
subsistent, notamment dans le Haut Atlas central. Cet arbre qui peut atteindre 
10 a 12 metres de hauteur forme des troncs tortures parfois enormes, dont l’age 
se mesure en millenaires. Actuellement, sa regeneration est quasiment absente. 
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Signalons enfin que le thurifere represente un vieil element orophile mediterra- 
neen, represente en Mediterranee orientale par une espece voisine, Juniperus 
excelsa, et en Arabie et Afrique orientale par Juniperus procera. II est egalement 
present en Espagne, en France meridionale et en Corse ; les donnees biosyste- 
matiques recentes tendent a faire considerer les populations nord-africaines 
comme se rattachant a un taxon particulier (J. africana). 

— Le genevrier sabine (Juniperus sabina L.). 

Cet arbuste prostre caracteristique des hautes montagnes eurasiatiques, consti- 
tue un element residuel extremement localise en Afrique du Nord, ou il est uni- 
quement present sur les lappiaz culminaux tres arroses du Djurdjura (moins de 
cent individus). II merite d’etre au moins signale pour sa valeur historique et bio- 
geographique. 


Les especes a feuilles aigues 

— Le genevrier oxycedre ou genevrier cade (Juniperus oxycedrus L.) 

Ce petit arbre qui peut neanmoins atteindre 7 a 8 metres de hauteur lorsqu’il 
n’a pas ete trop malmene par 1’homme, est commun en Afrique du Nord, depuis 
le bord de la mer jusque vers 2000-2200 m. d’altdtude. C’est une espece typique 
de la region mediterraneenne ou il represente un element pionnier tres dyna- 
mique, surtout en milieu forestier degrade. On peut le rencontrer dans le Tell 
associe essentiellement au chene vert, au chene liege, voire au Pin d’Alep, et sur 
les massifs montagneux ou il est partout present et souvent abondant dans les 
chenaies. Peu exigeant pour le sol, 0 s’observe surtout sur calcaires, aux etages 
meso et supra-mediterraneens, en bioclimat surhumide. Il peut apparaitre tres 
localement en bioclimat semi-aride ou il arrive parfois a former des peuple- 
ments presque purs, notamment dans les vallees internes du Haut Adas. Son 
aspect rappelle le genevrier commun mais il s’en distingue facilement par ses 
fruits brun rougeatres et non bleuatres. Comme le genevrier de Phenicie, il colo- 
nise egalement les dunes littorales ou il est represente par un type particulier a 
gros fruits (J. macrocarpa). 

— Le genevrier commun (Juniperus communis L.) 

Rare en Afrique du Nord, cet element europeen se localise sur les massifs 
montagneux bien arroses au-dessus de 1500-1600 m. Il est represente par des 
formes trapues et rampantes correspondant au type Juniperus hemisphaerica. 
En Algerie, il est abondant sur les cretes du Djurdjura et plus rare sur l’Aures et 
les Babors, ou il se situe a l’etage de la cedraie. Au Maroc, toujours rare, il est 
present sur le Haut Rif calcaire, le Moyen Atlas oriental, voire tres eparsement 
sur le Haut Atlas oriental. 


P. Quezel 


Lexicographic 

Les lexiques, dictionnaires berberes et arabes, nous donnent peu de termes pour 
designer le genevrier, sans precision de 1’espece; taqa en kabyle (tawrirt plus rarement) ; 
^ar^ar (‘ar‘ar) en ouargli (mot emprunte a l’arabe) identique en tamazirt du Maroc. 

Il existe pourtant un vocabulaire berbere abondant et precis designant en 
chaque grande region les differentes especes. 

D’apres L. Trabut (1935) J. oxycedrus ou cade est nomme : tamerbout, taka, 
tagga, teka, tiqqi, tirkit (sans precision geographique) et tiqqi, tirqui selon 
L. Auclair au Maroc ; le genevrier commun (J. Communis ), toujours selon Tra- 



Genevrier j 3021 


but : tamerbout, taarka, ir’en. Alors que le genevrier rouge (Phoenicea) est appe- 
le Zimeba (Trabut 1935 : 140) et aifs au Maroc (L. Auclair 1993). 

Le genevrier thurifere (J. thurifera L.) est nomme selon L. Auclair ( 1 993) : awal 
ou tawalt au Maroc central en tamazirt et selon Trabut (1935 : 140) : tazenze- 
na, aboual, aioual, taoualt, adroumam, takka et iqqi chez les Chleuh selon Jahan- 
dier (1923 : 40). 

Pour A. Hanoteau et A. Letourneux (La Kabylie et les coutumes kabyles, 1 893, 
t. 1 : 1 86), J. Oxycedrus est appele tamerbout en kabyle et laga en arabe (!), J. Phoe- 
nicea : arar et djinda en arabe (nous respectons la transcription de chaque auteur) . 

La plus grande confusion regne quant a l’emploi du terme arabe designant 
selon les locuteurs (et malheureusement aussi selon les auteurs de dictionnaires), 
tantot le genevrier, tantot le thuya, sinon les deux indifferemment, confusion 
d’autant plus regrettable que ce vocable l’emporte de plus en plus sur les termes 
berberes, precis et varies, dans les lieux ou ces arbres abondent. 

Pour Marcelin Beaussier (Dictionnaire pratique arabe-franyais, Alger, La 
Typo-litho et J. Carbonel, 1958 : 645) ^ar j-ar designe le « thuya articule. Cedre. 
Genevrier oxycedre. Meleze »! Pour A.-L. de Premare (1996, t. 9 : 75) ^ar^ar 
en arabe marocain est : 1/ « thuya de Barbarie, Tetraclmis articulata / Callitris qua- 
drivalvis ; il donne la gomme sandaraque; ses feuilles sont utilisees en fumiga- 
tions et en decoctions ; il a des proprietes medicinales [Co, Loub ; cf. Renaud- 
Colin, Tuhfa n° 26] . 2/ Genevrier arborescent [Co] . 3/ Fig. personne severe ; 
individu lourdaud [Mer] . » 

Le terme de sarbin « l’arbre au goudron » appele en berbere tiqqi signale dans 
Tuhfat al-Ahbab (1934 : n° 458, p. 194) ne semble pas connu actuellement. Les 
traducteurs (H.P.J. Renaud et G.S. Colin) pensent qu’il s’agit soit du Juniperus 
phoenicea soit du J. oxycedrus, alors que pour A. de Biberstein- Kazimirski (Diet, 
arabe-franyais, Paris G.P Maisonneuve, t. 2, 1960 : 224) jarj-ar est le gene- 
vrier. . . <i il est repute ennemi du palmier et tenu a distance de ce dernier. » Mais 
cet auteur ne precise pas de quelle espece de genevrier il s’agit. 

11 semble que Ferreur d’identification entre le thuya d’Afrique du Nord qui est 
un cypres (Cupressus atlantica) et le genevrier rouge (Juniperus Phoenicea L.) 
vienne en particulier de leurs feuilles ecailleuses de meme couleur et que l’on peut 
confondre, alors que celles du genevrier oxycedre sont piquantes et d’un bleu- 
vert tres reconnaissable. Cependant, cette apparente confusion pourrait venir 
selon Taoufiq Monastiri (CNRS-IREMAM) de la racine quadrilitere du mot 
j_arj-ar qui designe une apparence generate et non une espece botanique, d’ou son 
emploi indifferencie pour les genevriers, les thuyas et meme les pins, arbres qui 
fournissent tous des goudrons. 

Une etude systematique des vocables berberes designant les genevriers d’une 
part et les thuyas d’autre part, serait fort utile avant qu’il ne soit trop tard. Car 
ce savoir botanique est surtout l’apanage des bergers, des nomades, des monta- 
gnards vivant encore en symbiose avec la nature. 

Notre voeu vient d’etre en partie exauce par la publication recente du remar- 
quable ouvrage de Jamal Bellakhdar (1997). 


Emplois techniques et medicaux des produits du genevrier 

Les troncs des genevriers peuvent fournir des perches et poutres de construc- 
tion car ils sont resistants aux parasites (de part leur essence) et a l’humidite. Seul 
le genevrier thurifere donne un bois d’oeuvre de qualite en raison du diametre (jus- 
qu’a 5 m) et de la hauteur de ses troncs, de sa robustesse et sa resistance aux 
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intemperies. II sert de charpente aux maisons avec les toits en terrasse, aux murs 
de pierre ou de pise, pour la construction des abris de bergers en haute montagne 
(azib) ou celle des greniers collectifs amenages en forteresses defensives (tirghemt). 
II est aussi transforme en charbon de bois. Malheureusement, ce bel arbre qua- 
lifie de « geant de l’Atlas » est en voie de disparition dans les lieux ou il formait 
d’immenses forets au Maroc, tant son exploitation sauvage et continue par l’hom- 
me depuis des siecles, a eu raison de sa capacite de reproduction. Car le genevrier 
thurifere fournit non seulement un bois d’oeuvre, du bois de chauffage mais aussi 
des feuilles vertes tres appreciees des troupeaux de chevres et moutons abondants 
en ces lieux. « L’homme et ses troupeaux sont largement responsables de cette 
situation. De la vision apocalyptique de ces forets mortes ou mourantes, de ces 
arbres geants comme petrifies apres un cataclysme, emane une atmosphere lour- 
de de menaces futures. Les immenses espaces denudes et sans vie qui maintenant 
couvrent la haute montagne ne sont-ils pas la vengeance du thurifere traque par 
l’homme ? Que se passera-t-il lorsque s’eteindra le dernier porteur de baraka ? Le 
destin du montagnard de l’Atlas central et celui du thurifere semblent etroitement 
lies... La survie du thurifere depend dans une large mesure de la capacite des 
hommes de 1’Etat et des hommes de la montagne a se comprendre et a entre- 
prendre des actions communes » (L. Auclair 1993 : 311). 

Moins spectaculaire mais tout aussi dramatique 1’exploitation abusive des 
genevriers (en particulier J. Phoenicea ) apparait egalement dans les monts de 
l’Aures ravages par une erosion qu’il est difficile desormais d’enrayer. 

Comme en Europe la distillation du bois de genevrier donne lieu a f extraction 
d’huile ou de goudron (voir J. Bellakhdar, 1997, p. 270). 


Usages therapeutiques 

Le genevrier oxycedre ou cade (tiqqi, tirqi) fournit par distillation de son bois 
l’huile de cade, noiratre et goudronneuse, aux divers usages. C’est essentielle- 
ment un produit veterinaire pour soigner certaines maladies des animaux : 
pietin chez les moutons, gale chez les dromadaires ou tout autre animal ; ecze- 
mas et plaies diverses. 

J. BellaKhdar signale au Maroc ses usages en dermatologie et dans les soins 
capillaires : « affections squameuses, psoriasis, eczemas, plaies rebelles aux trai- 
tements habituels, gales, alopecies, chute de cheveux, cheveux secs, etc. » (p. 271). 
Son odeur repulsive et ses proprietes chimiques eliminent les parasites chez les 
animaux, en particulier pour eliminer les tiques sur les chiens et autres porteurs, 
soit en imbibant le poil a l’aide d’un chiffon, soit en appliquant a l’aide d’une paille 
une goutte d’huile sur la tete des tiques pour les retirer ensuite a la main. 

Le genevrier rouge (J. Phoenicea), le mourven des Provengaux, confondu avec le 
Thuya de Berberie ( Tetraclinis articulata Vahl) avec lequel il est souvent en com- 
petition sur les memes terrains, fournit des perches pour les constructions et le cof- 
frage des puits, du bois de feu et parfois meme du fourrage foliaire. H est quelque- 
fois sacralise comme le thuya et devient alors robuste avec une abondante vegetation 
(dans les cimetieres en particulier ou les arbres ne sont jamais exploites). Les feuilles 
a ecailles du genevrier rouge, ainsi que celle du thuya, peuvent entrer, une fois 
sechees et legerement broyees, dans la fabrication d’un tabac a fumer pratique en 
particulier dans la region de l’oued Souf; melange a des feuilles de tabac de pro- 
duction locale et de feuilles sechees et broyees de chanvre indien (kif), ce produit 
tres apprecie des Sahariens degage un parfum specifique, tres reconnaissable. Fume 
dans de petites pipes de terre, ou roule en cigarettes, le « tabac soufi » est consom- 
me par les cultivateurs et les riches citadins de l’oued Souf et l’oued Ghir. 
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Cependant, les feuilles de Thuya articulata, comme celle de J. thurifera peuvent 
etre aussi utilisees en decoction comme abortif ou en cataplasme contre les 
migraines, maux de tete et insolations. La drogue sanina, tiree de la decoction 
des feuilles du genevrier thurifere, de saveur amere et a forte odeur, serait un pro- 
duit dangereux selon J. Nauroy (1954 : 20). Ces memes feuilles sont aussi 
employees contre les hemorroides. 

Les usages medicinaux des produits issus des genevriers en pays berbere vien- 
nent davantage de la distillation de leur bois pour l’obtention d’huile et de gou- 
dron, plutot que de Fexploitation de leurs baies comme c’est le cas en Europe 
en particulier pour le genevrier commun (J. Communis). Les baies bleues de cet 
arbre moins present en Afrique du Nord que le genevrier rouge (J. Phoenicea), 
sont parfois utilisees comme condiment mais ne semblent pas avoir engendre 
d’emplois generalises comme aromate ou remede stomachique, antiseptique, 
expectorant, sedatif, etc., si anciens sur les rives nord de la Mediterranee (voir 
L. Portes 1993 et J. BeUakhdar, 1997, p. 271-274). 
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M. Gast 
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(voir Aire a battre, EB, t. Ill, A 125, p. 368-369; Amulette, EB, t. IV, AA 203, 
p. 613-629; Animisme, EB, t. V, A 223, p. 660-672; Akufi, EB, t. Ill, A 151, 
p. 428-431 ; Arnobe, EB, t. VI, A 274, p. 909-911 ; Encens, EB, t. XVII, E 21, 
p. 2627-2630; Faucille, EB, t. XVIII, F 9, p. 2737-2744; Fennec, EB, 
t. XVIII, F 14, p. 2752-2753 ; Foyer F 45 ; EB t. XIX, p.) 

Etant donne l’importance de la litterature concernant le sujet et la croyance aux 
jnun etant repandue partout dans le monde berbere, des choix etaient necessaires ; 
aussi avons-nous pris Pessentiel de nos references geographiques dans des 
exemples empruntes, entre autres, a G. Laoust-Chantreaux pour la Grande 
Kabylie (Ait Hichem), M. Gaudry et R. Laffitte, pour l’Aures, D. Champault 
pour le Sahara occidental (oasis de Tabelbala) Ch. de Foucauld, D. Casajus et 
M. Gast, pour l’Ahaggar. 
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L’universalite des croyances populaires en des forces invisibles dont la Natu- 
re entoure les hommes remonte au fond des ages, comme le laissent supposer 
les humbles vestiges de tout l’appareil prophylactique dont s’entouraient les 
hommes prehistoriques et qui en sont les seuls temoignages. 

Durant la periode protohistorique, elles vont perdurer et se maintenir jusqu’a 
nos jours ; malgre l’introduction successive des pantheons puniques et romains, 
les dii mauri, issus de ces croyances, sont tres ancres dans le sol africain et coha- 
bitent avec les autres dieux antiques. Ces croyances subsisteront malgre l’appa- 
rition des religions monotheistes, comme le Judai'sme, puis le Christianisme et 
ensuite l’Islam qui reconnait formellement l’existence de ces genies, les jnun. 

La designation et la reconnaissances des jnun ne sont jamais simples et enco- 
re moins evidentes. Cela tient au fait que le nom de genie recouvre des accep- 
tions complexes, aux multiples facettes, parmi lesquelles il est malaise d’identi- 
fier les origines de ces puissances occultes. Leur existence repose sur la 
transmission des idees, des croyances, de generation en generation, uniquement 
par la tradition orale, que les femmes contribuent largement a conserver et qui 
ont ete adoptees et amenagees par le Coran. 


Les noms 

Les noms donnes a ces genies sont tres nombreux et presque chaque region 
a les siens. 

Le nom d e. jinn pluriel jnun nom arabe provient du latin genius, genie. Pour Var- 
ron, le genius est un dieu particulier qui presidait a la naissance de chaque homme 
et veillait sur lui pendant sa vie mais pour Tertullien, c’est un ange dechu. Selon 
Mac Donald, les ghul qui sont les ogres, les ’ifrit, les si’lat sont des varietes de jnun. 

Mais les termes berberes sont legion. 

Pour de Foucauld, dans l’Ahaggar : 

alhin, alhinen (de Foucauld, III, 1010) est le mauvais esprit, le mauvais genie, 
nuisible dans la vie terrestre des hommes mais non tentateur. Ce terme touareg 
est issu de l’arabe al-jinn, comme le continue la forme alhin, aljeyn des parlers 
touaregs meridionaux; 

amdoun, imdounen (de Foucauld, III, 1 1 62) est l’equivalent du precedent. 

Les quatre expressions suivantes sont synonymes d ’alhin : 

agg asouf, kel asouf (de Foucauld, III, 1444) est le fils de la solitude. 

ou tenere, kel tenere (de Foucauld, III, 1 444) est le fils du desert 

agg amadal, kel amadal (de Foucauld, HI, 1444) est le fils de la terre profonde. 

agg ahod, kel ahod (de Foucauld, III, 1444) est le fils de la nuit. 

En Grande Kabylie et plus precisement a Ait Hichem, le terme Vessassen 
ppuxam designe le “gardien”. On y retrouve le mot arabe ’assas. 

Dans bon nombre de regions d’Afrique du Nord, les jnun sont le plus souvent 
nommes par allusion (jhaduk al-nas, ces gens-la) ou ceux d’en bas. Dans le Saha- 
ra occidental, il existe meme une langue inintelligible, le Koran-die qui est attri- 
bute aux jnun, designes par les termes suivants : igwaden « ceux qui sont poses » ; 
do koyu les « gens de la terre » ; mulana n-atayen, les « freres de dieu » ; Kafirine, 
les « pai'ens », isbihina imgwa, les « invisibles ». 

Dans l’Aures, le besrour est isole et les ahel el-djebbana designent les « gens du 
cimetiere ». 
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Le ghoul (ghilane au pluriel) est un ogre. L’ogresse ( tamza , dans le Sahara 
occidental et dans de nombreux parlers berberes) joue un tres grand role, vivant 
dans les endroits isoles, dans les forets et surtout dans les grottes. L’ogre egare 
le voyageur et devore ses victimes comme l’atteste dans certaines grottes la 
decouverte d’ossements animaux et aussi humains qui souvent s’averent etre des 
restes de sepultures et d’habitats prehistoriques. Certains noms sont ceux de betes 
sauvages, connues pour leur ferocite : lion, panthere, hyene ; d’autres donnent 
a l’ogre un caractere anthropomorphe plus accuse, ou Ton retrouve peut-etre, 
des souvenirs du paganisme greco-latin. Sous l’influence de la demonologie isla- 
mique, ces ogres ont pu evoluer vers les jnun, ’afrit-s. C’est la raison pour laquel- 
le nous en parlons. 


Les genies dans le Coran 

L’Islam admet que les genies existent et qu’ils peuvent avoir part au salut. 

Ils ont ete crees d’une flamme sans fumee (Coran, LV, 14). 

Dans le Coran, il est a plusieurs reprises question des jnun : sourates LXXII ; 
VI, 100, 130; XXIII, 7; XXXIV, 13; XXXVII, 158; XLI, 29. Une sourate leur 
est entierement consacree (surat al-jnun). D’autres versets y font reference : sou- 
rate el Saba , sourate el Ahqaf (adresse des jnun restes infideles) . Dans la soura- 
te Er-Rahman, on peut lire « Je n’ai cree les hommes et les jnun que pour m’en 
faire adorer, je n’ attends d’eux ni nourriture ni argent ». 


L’ ambivalence du sens de jinn 

II faut bien souligner la dualite du sens de jinn, bon ou mauvais esprit selon 
les cas, les lieux, les regions, les circonstances, dualite que Ton retrouve dans les 
acceptions « freres de Dieu » et « paiens ». 

Dans 1’ Aures, le jinn serait un « mauvais esprit », une sorte de demon pous- 
sant 1’homme vers les mal alors que le ’assas serait le gardien. Un proverbe rap- 
porte que « I’enfant de sexe masculin vient au monde avec soixante jnun aux corps; 
l’ enfant de sexe feminin nait pur; mais chaque annee le garfon se purifie d’un jinn tan- 
dis que la fille en prend un; c’est pourquoi les vieilles femmes sont des sorcieres plus 
malignes que le diable lui-meme. » 


Qui sont les jnun? 

Les jnun peuvent se rendre invisibles et s’incarner dans le corps d’un etre 
humain ou d’un animal. 

Le jinn peut etre un homme, vetu, portant la barbe ou la moustache. II peut 
parler differentes langues : arabe, franqais ou berbere. On l’entend meme par- 
fois compter. II se marie (son epouse est la jennyia) et peut avoir des enfants. II 
est intelligent, a une ame et de ce fait peut differencier le bien du mal. Toutefois 
le jinn lui-meme, peut etre bon ou mauvais, car si son savoir est different de celui 
de 1’homme, il a les memes qualites que lui : bienveillance, generosite, passion 
amoureuse mais aussi les memes defauts : mechancete, jalousie, colere, haine. 

Les jnun menent une vie parallele a celle des hommes. Selon les tolba de la 
region de Setif, ils se repartissent en sept royaumes divises en tribus, clans, eth- 
nies, chaque royaume ayant son roi. Tres bien organises, ils disposent d’une 
administration avec ses fonctionnaires. Enfin ils se partagent trois grandes reli- 
gions : l’lslam, le Christianisme, le Judai'sme. 
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Mais le jinn peut revetir aussi une forme animale jouant le role de gardien, de 
protecteur : on compte parmi eux le chat, noir de preference, la grenouille, le san- 
glier, le belier, le jeune taureau, la jument blanche qui donne forme au fils de la nuit 
(agg ahod, kel ahod) en galopant dans un lieu dont on tait volontairement le nom, 
en Ahaggar. La tortue cistude devient l’objet d’un veritable culte dans la source ou 
elle vit. Le serpent (la couleuvre surtout) qui vit dans la maison est tolere et meme 
nourri; on se garde bien de le tuer car il est sacre et devient le protecteur du foyer*, 
de la propriete qui l’entoure. II est le genie des thermes, le gardien des grottes et 
des tresors enfouis. Cette croyance qui semble remonter aux periodes protohisto- 
rique, carthaginoise et romaine s’est perpetuee jusqu’a nos jours. Mais les serpents 
venimeux qui incarnent des esprits mauvais peuvent etre tues. 

Bon nombre d’autres animaux sont consideres comme de mauvais genies : il 
s’agit surtout des animaux souterrains, comme les fourmis : malheur a celui qui 
met le pied dans un fourmiliere; il pourra boiter fortement jusqu’a ce qu’il ait 
repare ce prejudice par une offrande, car la fourmi est consideree comme une 
servante du jinn. Le fennec*, ce petit animal agile, ruse, tres resistant est a la fois 
recherche et redoute : en effet, creusant un terrier comme le font le porc-epic et 
le herisson, il est d’autant plus lie avec les jnun, que, chassant durant la nuit, il 
peut devenir leurs rivaux. 

Un infirmier de l’oasis de Tabelbala pensait meme que « les jnun etaient des 
microbes qui preferent travailler la nuit ». 


Ou se trouvent les jnun ? 

Les jnun se trouvent partout mais, en tout lieu, ils sejournent de preference 
enfouis sous la terre, d’ou la terreur qui s’emparerait de tout voyageur devant pas- 
ser pres d’un cimetiere et, de surcroit, la nuit. Presents, tant dans les zones habi- 
tees qu’au desert, dans les montagnes et les forets, dans les prairies ou les champs 
cultives, dans les jardins ou sur les chemins qui conduisent au village, sous la tente 
ou a l’interieur des maisons, ils vivent isoles ou en troupes. Les jnun peuvent se 
deplacer en file au debut de coups de vent, s’identifiant aux petits tourbillons de 
poussiere qui les suivent ou les precedent. En se deplayant, ils peuvent creer des 
trombes. 

On les sent partout grace a certains signes et, pour cette raison, on evite de les 
chasser. Les jnun sont omnipresents mais ils ont leurs lieux favoris. 


Les genies domestiques 

Dans la maison ou regne la femme, ils sont legion et peuvent etre gardiens ou 
ennemis. Caches dans la porte et le seuil, ils isolent ainsi la zone familiale sacree 
du monde exterieur. Blottis dans les trois pierres du foyer*, ils retrouvent leur 
berceau d’origine selon la tradition musulmane. La cendre compte des genies 
malfaisants, ils occupent aussi le pilier central et la poutre faitiere. Plus complexe 
est l’explication de leur presence dans les ustensiles les plus courants de la vie 
quotidienne : poteries, vases a provision en terre crue, decores selon un rituel bien 
precis (ikufan * de Grande Kabylie), plats en bois, fuseaux et quenouilles, cou- 
teaux et autres outils de fer qui reparaitront dans chaque intervention pour se 
concilier, apaiser ou repousser les jnun, souci constant de la femme berbere. Le 
moulin a bras, en tous points identique au moulin antique, le balai sont les plus 
redoutes. Le metier a tisser, comme le moulin sont utilises eux aussi avec bon 
nombre de precautions et formules. 
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Mzara construite avec des pierres romaines dans les mines de Sigus 
(sud-est de Constantine). Les Jnun frequentent volontiers les mines et les souterrains. 
Le depot votif de poteries occupe le centre du sanctuaire (photo M. Janon). 


C’est surtout durant la nuit que se manifestent les genies qui font tomber des 
pierres ou de la terre pour manifester leur mecontentement ou font entendre un 
bruit insolite pour montrer leur satisfaction. 

Les genies a I’exterieur de la maison 

Certains esprits benefiques resident aussi dans les sources et sont symbolises 
par les tortues d’eau. 

Les lieux de predilection des mauvais genies peuvent etre les eaux stagnantes, 
le fumier, les lieux d’aisance (le plus souvent designes par des euphemismes), 
les endroits isoles, les maisons abandonnees. L’echo est considere comme une 
de leur manifestation. 


Les jnun et le corps humain 

Les genies enfin peuvent s’attaquer directement a l’homme; la chute d’un 
epileptique est interpretee comme l’attraction de forces occultes vers le sol. Plus 
graves enfin sont les cas d’envoutement, de possession qui se chargent de notions 
encore plus obscures que celles attributes aux seuls jnun. 

La ttabla est le genie le plus redoute en Grande Kabylie, puisqu’il frappe les 
femmes steriles ou porte atteinte a la vie de l’enfant. 


Les relations avec les invisibles 

Les humains vivant parmi ces genies mysterieux doivent les eviter quand ils 
sont malveillants ou se les concilier pour qu’ils deviennent bienfaisants. II est 
indispensable, a tout moment, de composer avec eux par des offrandes aux 
genies domestiques, en prenant d’infinies precautions, en trouvant des artifices 
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prophylactiques, en respectant les interdictions formelles, quelquefois en abdi- 
quant devant eux ou en faisant appel a l’intervention du taleb, du marabout et 
du sorcier, dans les cas les plus graves. 

Offrandes aux genies 

Parmi les offrandes, on compte d’abord les fumigations qui plaisent au xjnun 
parce que la fumee constitue leur essence meme. II peut s’agir d’encens* noirs, 
de benjoin qui peuvent s’employer seuls ou se meler a d’autres ingredients par- 
fumes. Les fumees degageant d’agreables odeurs ont pour but de satisfaire les 
genies. Apres le septieme jour de la naissance, dans le Sahara occidental, la 
femme familiarise les jnun en leur presentant son enfant : elle se dirige vers tous 
les coins de la maison sans omettre une visite au four a pain et aux lieux d’ai- 
sance ; elle est precedee d’une fillette qui porte de l’encens allume sur les braises 
du foyer* mele a du sel et de la rue. C’est chaque matin que la femme kabyle vient 
saluer les gardiens de la maison, chaque matin en ouvrant sa porte. Des lampes 
a huile sont allumees dans la maison pour les fetes. A Ait Hichem, c’est dans la 
poutre faitiere, lieu preferentiel des gardiens du foyer, que sont deposes apres la 
circoncision le prepuce et les cheveux coupes des jeunes enfants : il s’agit done 
d’une offrande propitiatoire faite aux genies domestiques pour qu’ils protegent 
l’enfant; apres avoir consomme de la viande, la chair et le sang sont offerts aux 
genies afin de les apaiser. 

Pour se preserver d’une grossesse, dans le Sahara occidental, la femme forme 
des boulettes avec son sang menstruel seche ; puis elle les dissimule sous la selle 
d’un chameau de bat afin que dans le desert, le sang menstruel soit devore par 
les jnun. Le sang, si apprecie des jnun, est utilise en Kabylie, apres l’Achoura, 
pour en impregner des plumes, qui servent a la fois d’offrandes et d’appat pour 
emmener tous les esprits avides de sang qui ainsi ne pourront nuire au village. 



Depot de bougies dans une mzara du Chenoua (photo G. Camps). 
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Avant de se servir du moulin, la femme depose sept poignees de cereales et un 
peu de sel ; apres la mouture, elle abandonne quelques grains, destines a nour- 
rir l’esprit invisible qui hante le moulin. La faucille*, comme le soc est un pro- 
tecteur contre les mauvais esprits. Chez les Bani Snus, elle est suspendue, enrou- 
lee dans le tablier de peau, derriere le metier a tisser, afin de proteger le tissu. 

En Grande Kabylie, elle est associee aux rites qui accompagnent le septieme 
jour de la naissance, jour de la dation du nom. . . 

Dans les terres de culture, il est coutume d’abandonner aux jnun les fruits 
d’un ou de plusieurs palmiers, s’il s’agit d’une palmeraie, de la derniere gerbe 
laissee dans le champ a la fin de la moisson, s’il s’agit d’un champ de cereales. 
Les jnun d’en-dessous daigneront alors ceder aux hommes une partie de leur 
domaine. 

Le septieme jour apres la naissance d’un veau, la vache regoit des fumiga- 
tions de benjoin, de soufre, de laurier rose, etc. pour eviter que le beurre et le lait 
ne soient ravis : la faucille ou le soc de la charrue sont alors tournes sept fois dans 
un sens, puis sept fois dans l’autre, autour de la vache, en demandant que le mal, 
que pourrait susciter les mauvaises intentions, retombe sur leurs auteurs. 


Protection et moyens de defense contre les jnun 

II ne suffit pas de chercher a satisfaire les jnun en prenant des precautions qui 
touchent aussi bien au corps, qu’a la maison et a ses ustensiles mais en meme 
temps, il faut aussi se premunir contre eux. 

La sauvegarde du corps exige tout un appareil prophylactique qui peut com- 
mencer par l’application de henne et de khol qui jouent un role si important dans 
les ceremonies du mariage, servant de filtres en laissant passer les bonnes 
influences et en arretant les mauvaises. L’incrustation indelebile des tatouages 
constitue une preservation permanente. Le safran est aussi utilise comme phy- 
lactere. Dans le Zaccar et l’Ouarsenis, on met aux enfants un peu de goudron 
sur le gros orteil pour ecarter les mauvais genies. D’autres produits permettent 
de se preserver ; au Sahara, la peau de fennec est utilisee en amulette dans tous 
les cas d’epilepsie, maladie prouvant 1’ alienation du corps aux jnun qui sont en 
effet rendus responsables de la chute de l’epileptique, en raison de l’attraction 
incontrolable du corps vers la terre. 

Mais pour se concilier et prevenir les mauvais esprits on porte partout et a tout 
age des amulettes*. Bijoux, dents et pattes d’animaux, queues de chacal, papiers 
ecrits par le taleb plies et inclus dans des boites d’argent ou enveloppees de chif- 
fons ne sont que quelques exemples des phylacteres dont s’entourent les popu- 
lations d’Afrique du Nord. Des metacarpiens de fennec serviront de protection 
au malade, en raison de leur caractere pointu mais aussi parce qu’ils portent en 
eux un signe de reconnaissance dans les lieux souterrains ou les jnun regnent en 
maitre. La patte de porc-epic, souvent fixee dans une poignee de cuir, favorise 
l’allaitement. 

Dans le Sahara occidental, on place dans des nouets integres aux colliers des 
enfants le fasuh , sorte de gomme ammoniaque tiree d’une ombellifere, la ferule 
commune. 

Pour conserver aux genies leur element vital, le feu ne doit jamais etre eteint 
dans la maison. De meme, les femmes s’entourent de grandes precautions pour 
la fabrication de l’huile ou du beurre. Les femmes s’abstiennent de rouler le 
couscous, le premier jour du printemps, en Grande Kabylie, car les fourmis qui 
ont partie liee avec les jnun, risqueraient d’envahir les cours et les maisons. 
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Des formules suffisent quelquefois a se proteger des micro cyclones dont les 
genies sont responsables, en disant bismillah trois fois et nesbidur ri asbidur « ne 
me tournez pas je ne vous tournerai pas ». 


Conjuration des mauvais esprits 

II s’agit de respecter les interdits formels. Le fiance qui franchit le seuil de la 
maison ne doit ne se retourner ni parler pour ne pas subir les atteintes du jinn. 
II ne faut pas s’asseoir sur le moulin, ni sur le balai car ces attitudes entraineraient 
la disparition du pere de famille, dans le premier cas, ou celle de la mere, dans 
le second cas. Certains jours, la femme ne doit pas balayer le seuil de la maison, 
blanchir les murs, fabriquer les poteries, se marier ou avoir des relations sexuelles. 

Le metier a tisser est le siege de nombreux malefices dus aux puissances 
occultes malfaisantes qu’on peut conjurer en y accrochant une faucille*. La 
fabrication de l’huile et du beurre sont aussi l’objet de toutes les convoitises qu’il 
est necessaire de juguler ou de detruire. 

Comment lutter contre les esprits invisibles qui sont rendus responsables de 
toutes sortes de calamites a l’exterieur de la maison : epidemies, mauvaises 
recoltes, tempetes ? A tout instant, il faut composer avec ceux d’en-dessous. 

Quand un malheur touche une famille, on peut esperer le conjurer en utilisant 
un objet d’usage courant; le plus souvent, il s’agit d’une poterie hors d’usage dans 
laquelle sont placees quelques plumes d’une poule sacrifiee aux mauvais genies 
qui risquent de hanter le foyer* ; il suffit d’adjoindre un peu de suie et d’aller 
deposer le tout a l’ecart de la maison, sur un chemin eloigne. Nul n’osera tou- 
cher cet objet dans la crainte d’etre frappe a son tour ! H existe bien d’autres inter- 
dits pour ne pas mecontenter les jnun. Le balai ne doit pas etre employe quand 
le soleil commence a decliner, il est aussi dangereux de couper du bois car la 
hache peut executer un etre invisible. 

Aux dires des Chaouias, les jnun s’attaquent surtout aux femmes alors que ce 
sont leurs epouses, les jenniyat qui s’attaquent aux hommes, comme le laisse 
entendre le proverbe reproduit ci-dessus. Ces memes esprits souterrains ris- 
quent de sortir de terre et chez les Regueibat, le troisieme jour apres la naissan- 
ce, le couteau ayant servi a couper le cordon ombilical etait fiche en terre pour 
blesser les jnun au moment de leur sortie de terre. 

Pur lutter contre tamza, l’ogresse mais aussi contre les jnun, dans le Sahara occi- 
dental, on utilise des coloquintes comme armes defensives parce qu’elles sont 
reputees pour leur amertume et leur particularite d’exploser avec force lors- 
qu’on les jette au feu. 

Sel, encens, dont on ne sait s’ils apaisent ou mettent les jnun en deroute sont 
employes quotidiennement. 

Les legendes et les mythes rapportent un grand nombre de cas ou un homme 
ayant eu affaire a un jinn a ete amene a le tuer. 


L’abdication 

Enfin il faut quelquefois abdiquer devant certaines forces particulierement 
virulentes et agressives et s’effacer pour leur laisser la place : simple abandon par 
ses habitants d’une maison soumise au pouvoir malefique des jnun, d’une manie- 
re repetitive et insupportable, long detour pour eviter de deranger la nuit les hotes 
terrifiants d’un cimetiere. 
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Le desenvoutement 

Dans certains cas, contre le mauvais genie responsable en particulier de la 
sterilite des femmes (la ttabla) interviennent les bu-sa’diyat, negres revetus de peau 
de chacal et qui sont les seuls etrangers admis a rentrer dans la cour de la mai- 
son, tant leur pouvoir est juge efficace et important. 

Les jnun restent aussi responsables des effets de l’envoutement et de la pos- 
session. Comme les mauvais esprits sont invisibles, le seul moyen de les detrui- 
re est de les bruler et de faire respirer a un possede la fumee d’une meche imbi- 
bee de goudron. Le role joue par les tolba, vient de l’idee qu’« un individu pourra 
etre frappe par un jinn , monte par un jinn , habite par un jinn, possede par un 
jinn ». Certains marabouts, certains sorciers ont, comme le tolba, pouvoir contre 
les mauvais esprits. Aussi l’exorcisme est-il une pratique tres courante dans 
toutes les regions montagneuses d’Algerie, en particulier les Bibans, la Kabylie. 


Les cultes voues aux jnun 

Ainsi, derivant pour la plupart des genies et dieux locaux de l’Antiquite, comme 
leur nom l’indique clairement, les jnun sont la source de precautions tres variees 
et de moyens de defense pour conjurer leurs malefices mais ils re^oivent en meme 
temps des signes de deference qui s’expriment d’une maniere encore plus evidente 
dans l’erection de petits sanctuaires ruraux, dans un lieu eleve, dans les offrandes 
deposees dans un arbre consacre, meme dans une grotte ou pres d’une source. 


Mzara ou haouita 

L’endroit situe a l’ecart des habitations est marque par des murettes de pierres 
(mzara) ou un cercle de pierres (kheloua ). Le lieu porte le nom d’un saint homme 



Haouita a Ain Tellout , region de Tlemcen (photo G. Camps). 
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dit « Sidi » (par exemple dans l’Aures, Sidi bel Ahouss au sud-est de Batna, en 
Petite Kabylie, mzara de Sidi Hamoud, pres d’Ain Kbira). H peut aussi porter 
le nom d’une femme, le plus souvent pour designer un sommet tel l’lkhf n’Khel- 
toum, le sommet du Chelia dans l’Aures ou Lalla Khedidja, point culminant du 
Djurdjura*. 

Les haouita ou mzara edifiees par les femmes dans les campagnes sont de tres 
rustiques sanctuaires. Elies y ont depose des poteries votives, de petite taille, 
perpetuant ainsi les traditions protohistoriques de la microceramique decou- 
verte dans les sepultures. Quelques brule-parfums ou de simples bougies, meme 
si elles ne sont pas systematiquement allumees apparaissent comme les gar- 
diennes du lieu. Souvent blanchis a la chaux, ces autels modestes et simples 
decoulent de pratiques sans doute protohistoriques et qui se perpetueront durant 
les temps antiques jusqu’a nos jours. 

Les fetes qui se deroulent autour de ces petdts sanctuaires peuvent etre simples, 
elles aussi : apres avoir depose les bougies, il arrive qu’une melopee sorte de la 
flute d’un musicien ou qu’on precede au sacrifice d’un animal; dans certains cas, 
les hommes dansent au son des flutes qu’accompagnent des incantations diffi- 
ciles a comprendre ; dans d’autres cas, il s’agit de grandes festivites et d’un afflux 
considerable de population. 



Haouita de style moderne, dans le Sahel d’ Alger, en 1966 (photo G. Camps). 






Genie / 3033 

De meme dans le Sahel tunisien, en bord de mer, que ce soit dans une anfrac- 
tuosite de rocher ou plus simplement sur le sable, on invoque les « hommes de 
la mer » (Radjel el-Bahr) en deposant des bougies. 

Les arbres hantes par les esprits bienfaisants 

Un veritable culte s’organise aussi autour des plus vieux arbres, creux de pre- 
ference, les oliviers surtout en Grande Kabylie hantes par de bons esprits qui 
assument tous les maux, a condition pour cela d’accrocher un morceau de vete- 
ment longuement porte, pour y laisser son mal. Cette coutume se retrouve par- 
tout en Algerie et, dans l’Aures, elle est attestee par l’Apologiste chretien Arno- 
be*, africain qui vivait a la fin IIT siecle-debut rv' a Sicca Veneria, dans l’ouest 
de la Tunisie (aujourd’hui Le Kef) . 

Ces nouets attaches aux branches d’un arbre le designent comme sejour des 
genies et les donateurs peuvent s’en aller soulages. Les tisfifin, ces longues cein- 
tures de laine des femmes d’Ait Hichem en Grande Kabylie, ne sont pas sans rap- 
peler ces nouets et d’ailleurs ils jouent un role considerable dans les rites de pro- 
tection de l’huile, contre la sterilite ou l’expulsion du mal. 

Les grottes 

Des infiltrations continues, qui constituent un phenomene tout a fait naturel, 
ont ete remarquees dans la grotte sacree de Ouerja, en Grande Kabylie, dans la 
tribu des Ait Itsouragh, reputee pour guerir les affections rhumatismales. Arri- 
vant pres de cette grotte, les femmes se mettent a ululer et l’eau va alors couler 
plus abondamment et apporter un apaisement immediat aux maux dont elles 
souffrent. 



Arbre frequente par les genies, a 1’ entree du Lycee de Ben Aknoun a Alger, en 1954 

(photo G. Camps). 
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Depot de tissus et de vetements dans une mzara de la Macta, 
a l’ouest de Mostaganem (photo G. Camps). 


Les sources 

Bon nombre de sources, du Maroc a la Tripolitaine, sont considerees comme 
des lieux sacres ou cohabitent_;'wM« et tortues sacrees. Ces dernieres aussi sont 
les servantes du saint et ont droit, comme les jnun a une petite part des sacrifices. 
Les pelerins les font venir en leur criant « abbud, abbud » et leur jettent quelques 
dechets de betes immolees. Dans certaines sources, on prend bien soin d’aver- 
tir de la presence humaine, les tortues d’eau douce, les minuscules crustaces et 
etres invisibles qui habitent les lieux, en frappant l’eau avec le fond de l’ecuelle 
destinee a la puiser. Une visite a une source et quelques ablutions peuvent gue- 
rir les maladies des jeunes enfants. Dans les sources d’eau chaude, se trouvent 
les sahalin qu’il faut se concilier en brulant du benjoin voire meme en sacrifiant 
un coq : apres cela, seront resorbees les douleurs rhumatismales ces memes 
sahalin chauffant les sources thermales. Cette forme de religiosite est encore 
attestee en maintes regions berberes mais il est bon de signaler l’impact des 
forces de la nature et des etres invisibles qu’elle retient, Puniversalite de ces 
croyances ; une preuve evidente en est donnee par exemple dans les « bonnes fon- 
taines » du Limousin auxquelles sont accroches des noeuds. 

★ ★ ★ 

L’ ensemble des pratiques qui viennent d’etre decrites decoulent pour la plupart 
de la sacralisation de phenomenes naturels. C’est surtout au debut du xx e siecle 
qu’appartient la litterature qui nous fait connaitre ces croyances qui depuis 
auraient pu evoluer. Aujourd’hui la perception des jnun est surement differente, 
qu’elle emane des habitants des campagnes ou des habitants des villes, des gens 
instruits ou des illettres, des religieux ou des laics. Mais il ne faut jamais perdre 
de vue la permanence du monde berbere qui se perpetue dans la croyance en ces 
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genies, etres mythiques, tour a tour malfaisants ou bienveillants mais avec lesquels 
il faut toujours composer. Cette croyance, bien anterieure a l’lslam, est issue des 
traditions millenaires du comportement de Thomme devant l’lnvisible. 
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H. Camps-Fabrer 


G26. GENOU 

Dans un article du Memorial Henri Basset, en 1 928, Marcel Cohen, examinant 
les designations du genou dans le domaine chamito-semitique et recherchant « si 
les termes employes servent aussi de designation pour le lien familial ou pour 
d’autres notions », entre autres celle de « force », ecrivait : « en berbere, le nom 
du genou est afud *; ce mot peut designer aussi une autre articulation, Tangle fait 
par une branche avec le tronc d’un arbre, une elevation de terrain. En dehors de 
cette signification physique, il semble qu’on ne trouve a relever que « le sens de 
bataille, combat important » donne par de Foucauld, Dictionnaire abrege touareg- 
franfais (1918), I, p. 209 : s’agit-il de Tidee de force? » 

La denomination panberbere du « genou » est afud, avec des variantes de 
forme selon les differents parlers, qui ont ete relevees par Andre Basset dans ses 
Etudes de geographie linguistique en Kabylie*. Le mot se caracterise aussi par un 
pluriel de type connu mais non des plus frequents, avec voyelle a devant la der- 
niere radicale en meme temps que suffixation de n et alternance non-tension/ten- 
sion (d/dd-) pour la deuxieme (et derniere) consonne radicale ; ce pluriel ifaddn 
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est atteste aussi bien dans des parlers orientaux que des parlers occidentaux. 
Selon les parlers, l’etat d’annexion, la ou Ton a une forme a a- initial est en it- 
em wa-. Enfin, e’est un des termes les plus anciennement attestes en berbere 
puisque des chroniques ibadites des vi e et vn e siecles de l’hegire nous ont trans- 
mis un nom de lieu ou semble bien figurer le nom du genou, si Ton en croit la 
traduction arabe (Lewicki 1936). 

La comparaison des formes des differents parlers berberes amenerait a sup- 
poser une racine bilitere FD. M. Cohen (1947) a rapproche afud de l’akkadien 
puridu et de l’egyptien p’d « genou, jambe ». Pour la labiale sourde et la dentale 
sonore, l’apparentement ne pose aucun probleme du cote du berbere. Reste un 
troisieme element, represente en egyptien par la laryngale, ce qui nous conduit 
a nous poser les question suivantes : la base « chamito-semitique » commune est- 
elle une racine bilitere avec elargissement en akkadien et en egyptien, ou bien a- 
t-on affaire a une racine trilitere, 1’absence de laryngale n’etant pas etonnante, 
ni pour le berbere, ni pour l’akkadien ? 

Quels sont les sens de ce terme ancien, ou de ses substituts plus recents a travers 
le domaine berbere ? On peut classer sous les rubriques suivantes des acceptions 
en partie citees par M. Cohen ou par A. Basset et regroupees ou completees ici : 

A Parties du corps ; « genou » est le sens le plus generalement donne par les 
lexiques, qui ont souvent a leur base des questionnaires incluant une liste des par- 
ties du corps. La forme a t- initial, au pluriel, en fonction de diminutif, est uti- 
lisee pour designer les genoux ou les jambes des enfants (dans les parlers chleuhs 
notamment) . En Kabylie, sur une partie seulement du domaine, afud a le sens 
de « genou » ; il peut signifier « jambe » en d’autres parlers ou il a ete supplante 
par agecrir, tagecrirt (ou errekbet ). Les noms de la rotule ou du tibia sont souvent 
des composes de afud , que le parler utilise ou non ce dernier au sens de « genou ». 
Outre le sens de « genou », le touareg de l’Ahaggar connait pour afud le sens de 
« articulation du doigt ». 

B. Partie d’un vegetal : notion de renflement ou de coude. On a, pour le Che- 
noua ifadden n temzin « base de la feuille engainante de l’orge et des cereales » (cf. 
Zai'an) ; pour le Maroc, Ntifa, « noeud, renflement irregulier se trouvant sur un 
tronc, une branche, une tige de vegetal »; Beni Snous, tifaddin « bourgeons 
d’arbres ou d’arbrisseau qui perdent leurs feuilles en hiver ». Le touareg de 
l’Ahaggar connait aussi tifaddin « bourgeons (d’arbres ou d’arbrisseaux qui per- 
dent leurs feuilles en hiver, com. la vigne, le figuier, etc.) » et afud p. ex. « coude 
moyennement accentue (... d’un tronc d’arbre ou d’une branche) ». Comme 
pour le germanique, le grec ou le latin, on peut penser que e’est le corps humain 
qui a fourni ces « metaphores de la langue rurale ». 

C. Toponymie : On peut supposer la meme origine aux sens de « coude moyen- 
nement accentue (d’un relief de terrain) » pour l’Ahaggar et, pour le Maroc, « col- 
line », « accident de terrain plus accuse », (Laoust 1939-1940) mais aussi nom 
d’un endroit escarpe avec des ravins profonds, entre Tiznit et Tafraout (Enque- 
te personnelle de l’auteur). 

D. Tifaddin est egalement, dans l’Ahaggar, le « fait de mettre les genoux en terre 
sans s’accroupir (pour permettre a son maitre de se mettre en selle) (en parlant 
d’un chameau de selle) » et le R de Foucauld precise que ce terme ne s’emploie 
que lorsqu’il s’agit bien de faction de baraquer et non de s’agenouiller pour une 
autre raison. On peut rapprocher cet emploi de celui qui est fait de ifadden dans 
d’autres parlers, notamment chleuh ign f ifaddn « il est a genoux » et Berrian qim 
s ifaden « s’agenouiller ». 

Ces notions concretes sont faciles a inventorier. Mais les notions abstraites 
etaient plus difficiles a atteindre a travers les lexiques. Pourtant C. de Foucauld 
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indiquait deja pour afud le sens de « bataUle, combat important » et nous pou- 
vons reprendre ici la question que se posait M. Cohen : « S’agit-il de l’idee de 
force ? » 

En Kabyle, afud n’est utilise au sens de « genou » qu’aux deux extremites, 
orientale et occidentale, du domaine mais bien vivant ailleurs au sens de « jambe » 
et entre dans la composition de nombreux syngtames figes. 

Differents contextes font bien ressortir une valeur « vigueur, force physique ou 
morale, ou les deux a la fois » pour afud (employe ici au pluriel). Ces emplois 
de afud sont des survivances et il ne semble plus y avoir, dans l’esprit des locu- 
teurs, pour ces idiotismes-la, de conscience d’une association force/genou. Mais, 
sur la meme aire, d’autres idiotismes associent tagecrirt « genou », qui s’est sub- 
stitue a afud , a des notions analogues. 

On trouve, en kabyle comme en d’autres langues, des emplois metaphoriques 
des noms de parties du corps et la confrontation de ces emplois avec ceux de afud 
permet de preciser le champ semantique de ce dernier. 

Les renseignements fournis par le chleuh completent ceux du kabyle. Outre 
le sens de « noeud » (sur un vegetal) ou de « relief » en toponymie, on notera les 
faits suivants : 

— Quand il s’agit de la force physique de la jambe, un utilise toujours le terme 
qui designe proprement le genou et non adar « pied-jambe ». 

Remarquons encore que, s’il s’agit de decrire la jambe et de 1’apprecier d’un 
point de vue esthetique, on utilise adar et un participe par exemple (jambe gros- 
se, mince, bien faite. . .). Meme chose en kabyle ou on n’utilise en ce cas ni afud 
ni tagecrirt. 

— afud peut exprimer la force physique de l’ensemble du corps : b (u) ifaddn 
« celui des genoux », terme bien atteste en chleuh, signifie « l’homme gros et fort » 
et pas seulement « celui qui a du jarret ». L’expression a une allure familiere, plai- 
sante, un peu l’equivalent du fran^ais « costaud » ; elle peut servir a l’occasion de 
sobriquet. 

On peut citer dans la meme sphere semantique une autre acception de b (u) 
ifaddn, qui est aussi « celui qui veut toujours avoir raison et qui reussit, a force 
d’opiniatrete, a convaincre son ou ses interlocuteurs d’en venir ou il veut ». 

— On utilise encore afud ou le pluriel ifaddn quand on veut marquer qu’on use 
de force ou de violence envers autrui, pour le contraindre ou le soumettre. Il peut 
s’agir de violence physique : a quelqu’un qui s’echauffe au cours d’une discus- 
sion, on adresse une mise en garde : trit s wafud (Tagraout) « tu vas en arriver a 
des sevices », (cf. Chtouka) iwiin t asn s ifaddn « ils le leur prirent par la force » 
au cours d’une guerre. 

Comme en kabyle, afud peut etre confronts avec afus « bras, avant-bras, main, 
poignee, anse (d’un ustensile) » mais aussi « possession, clan, force, pouvoir » (de 
Dieu, d’un chef) ; adar s’oppose egalement a afud et la notion de mouvement, 
de deplacement y est, comme en kabyle, centrale. 

Avant de faire le bilan des sens de afud, en comparant les donnees du touareg, 
du kabyle et des parlers marocains, on peut se demander si afud ne designe 
jamais en berbere le lien familial ou des notions voisines. Il semble que la repon- 
se soit negative dans l’etat actuel de l’exploration des documents. Alors que le 
rapport genou (bonne) famille est atteste en arabe, ni le kabyle, ni le chleuh, ni 
le touareg ne nous ont fourni, jusqu’a ce jour, de donnee analogue. 

Si la porte reste ouverte a des recherches plus poussees, on peut deja etablir 
par convergence des emplois dans des groupes de parlers aussi distincts et dis- 
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tants que le chleuh, la tamazigt (Maroc central), le kabyle, que le terme designant 
le genou, en regard de afar qui evoque plutot « mouvement, deplacement » et 
de afus « prise en main, mainmise, clan, force, pouvoir », signifie « vigueur du 
membre inferieur, solidite du jarret et du maintien, force et energie de tout Tetre, 
violence et violences ». Les exemples fournis par le chleuh permettent en outre 
de jeter le pont vers le touareg ou le sens de « bataille, combat important » sem- 
blait aberrant; en effet, Foucauld fait cette remarque : « ce sens d’afoud vient, dit- 
on, de ce qu’au debut du combat les guerriers de l’Ahaggar lient le genou (c.-a- 
d. lient l’avant-bras contre canon, pres du genou) » a leurs chameaux de selle, 
pour que ceux-ci restent accroupis pendant qu’eux-memes combattent a pied 
(Diet, touareg-franfais, Paris, 1951, p. 302). Les contextes chleuhs qui se refe- 
rent explicitement (commentaire des informateurs a des situations de discussion 
ou de guerre) etablissent sans equivoque le sens de « acces de violence, de 
contrainte, voies de fait » qui rejoint le « bataille, combat » indique par Foucauld 
et laissent penser que l’explication fournie du genou lie n’est pas la bonne. 

En resume, si, pour la forme, le berbere afud n’est pas isole dans le domaine 
chamito-semitique, puisqu’il semble devoir etre rapproche au moins de Tegyp- 
tien et, de l’akkadien, on peut egalement etablir qu’en berbere comme dans 
d’autres langues chamito-semitiques les notions de « genou » et de « force » sont 
nettement associees. 


D’apres P. Gaj.and-Pernet 


« FAIRE GENOU » 

« Iga efud » en touareg. 

Le terme efud ("pi. ifedden) en touareg designe a la fois “le genou” et “la bataille, 
le combat”. “Faire genou” (iga efud) signifie “livrer bataille, combattre”. 

Cette seconde acception de efud se refere selon mes donnees recueillies dans 
l’Air et le Gourma a une position de combat qui consiste a faire face a l’ennemi 
avec un genou fermement ancre au sol. Le “fait de mettre genou en terre” (igi 
n efud dagh amaddal) ou “de rentrer genou en terre” (egaz n efud amaddal) 
connotent la determination inebranlable du guerrier qui est arrime au sol avec 
lequel il fait corps. Cette posture, qui caracterise par excellence le combat entre 
pairs, indique que le guerrier ne changera pas de position quelle que soit Tissue 
de la bataille. D est decide a demeurer inamovible, n’envisageant ni retrait, ni sau- 
vegarde, car seuls deux aboutissements sont acceptables : la victoire ou la mort. 
Les recits touaregs racontent que les guerriers s’enchainaient pour ne pas que 
Tun d’eux soit tente de quitter le combat et de le ternir par un acte non glorieux. 

Cette attitude fait du combattant un guerrier d’honneur ; elle est conforme au 
comportement que doit avoir le noble ; en Tadoptant, tout individu quelle que 
soit sa categorie sociale s’ennoblit : “Ne fait genou en terre que le genou blanc” 
(wer tegu efud dagh amaddal ar efud mellen ), dit le proverbe. 

Ce type de combat qui se deroule entre deux camps de rang similaire, selon 
les regies de Thonneur touareg, e’est-a-dire a armes egales, dans un affrontement 
face a face et en evitant d’humilier Tadversaire, est accompagne d’une ceremo- 
nie festive (senseni) se tenant en retrait de chaque position. A cette occasion, des 
taureaux noirs sont sacrifies. La peau des animaux servira de linceul aux heros 
morts au combat. Pour cette manifestation, les families se deplacent. Les femmes 
et les forgerons jouent le role de juges de Thonneur guerrier que les joutes poe- 
tiques mettent immediatement en scene. Les encouragements destinees a atti- 
ser Theroi'sme des guerriers exaltent les valeurs de Thonneur a travers les chants. 



3040 / Genou 



Demonstration sur les postures de combat faite a Tagharust, dans le Gourma (Mali) 

(photo H. Claudot-Hawad). 


les poemes epiques accompagnes du violon, les battements du tambour de guer- 
re (ettebel)... 

Cette attitude guerriere est associee egalement a Tidee de sacrifice et de don de 
soi. Le terme esagarfan signifie “se mettre a genoux”, c’est-a-dire en position de sacri- 
fice. L’acceptation meme de ce sacrifice donne aux interesses un statut de heros et 
de martyr ( amaqqaju ) avant meme que Taction n’ait decide de leur sort. Au contrai- 
re, c’est seulement au moment de leur mort que les combattants qui affrontent une 
force jugee illegitime et non egale, peuvent etre consideres comme des martyrs. 

Au cours d’un combat, le fait de reprendre la position du genou en terre ou 
d’incliner le genou vers le sol indique clairement a Tadversaire que la determi- 
nation du guerrier est intacte. 
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Les contextes d’utilisation de l’expression “rentrer en terre” permettent d’af- 
finer son sens. Elle est utilisee par exemple a l’adresse d’un voyageur prie de “ren- 
trer en terre”, c’est-a-dire d’accepter de s’arreter dans un campement afin d’y 
recevoir l’hospitalite. Cette image de “rentrer en terre” rapproche egalement 
l’etat du combattant sacrificiel qui campe sur sa position et celui de la femme qui 
met au monde, tous deux immobilises entre la vie et la mort. 

Les individus qui acceptent volontairement ce don d’eux-memes sont appe- 
les selon l’etape a laquelle ils sont parvenus imagharga, qui litteralement signifie 
“ceux qui sont penches ou inclines” vers leur destinee, autrement dit les “radi- 
caux” ou les “determines”, et imegeteka, “ceux qui ont rompu” les liens avec ce 
bas-monde, ceux qui sont “detaches”. La representation du monde qui sous-tend 
le choix des “sacrifies” est l’idee qu’en agissant ainsi, ils irriguent le courant 
sous-terrain qui assure la continuite de la communaute, le fil invisible et neces- 
saire de la resistance qui ne s’altere jamais, ni ne s’interrompt. C’est pourquoi 
un efud est un temps fort qui permet de caracteriser une epoque particuliere, de 
la delimiter et de lui donner un nom. 

Cette tradition guerriere qui ne laisse d’autre choix que la victoire ou la mort, 
semble partagee non settlement par le pays touareg dans son ensemble mais 
egalement par d’autres regions sahariennes et mediterraneennes de culture ber- 
bere ancienne ou actuelle. 

Les Touaregs Attawari, par exemple, dans la guerre religieuse qu’ils menerent 
sous la conduite de Jilani, sont presentes comme des guerriers redoutables : « ils 
se battaient avec un courage qui effrayait leurs adversaires... Avant le combat, 
ils s’attachaient les uns aux autres avec des cordes pour s’enlever toute idee de 
fuite. Le combattant qui tombait etait detache et le lien de nouveau renoue. » 
(D. Hamani, in Norris, p. 31). 

En Kabylie, C. Lacoste-Dujardin (1997 : 63) cite le cas des imsebblen, “jeunes 
gens qui font le sacrifice de leur vie pour defendre leur pays contre l’etranger 
(envahisseur ou occupant) ”, places a la limite ou ils devaient stopper l’ennemi, 
“apres que Ton a dit sur eux la priere des morts” (Robin, 1874). Ainsi, “au 
siege de Fort-National, le 21 mai 1871, ils furent 1 600 imsebblen (2 000 d’apres 
Ageron (1968) a tenter de s’opposer a une tentative d’assaut nocturne”. L’un des 
acteurs de cet episode de la conquete de l’Algerie par l’armee fran^aise decrit l’at- 
titude de ces sacrifies volontaires : « Dans certains retranchements, nos soldats 
trouverent des hommes nus jusqu’a la ceinture, vetus seulement d’une courte 
culotte de bure et qui s’etaient attaches les uns aux autres par les genoux au 
moyen de cordes, pour ne pas reculer; c’etaient les imsebblen ; il fallut les tuer sur 
place a coup de bai'onnette »; (Robin, 1874; voir aussi Wolff, 1905). 

L’histoire livre des exemples anciens de ce comportement. A la bataille de 
Tondibi, le 13 mars 1591, au nord de Gao, les 8000 hommes - vraisemblable- 
ment des Touaregs - de la garde de l’Askia Ishaq II, fer de lance de l’armee son- 
ghay, s’etaient entraves pour s’interdire tout repli et furent aneantis par les 
troupes marocaines de Jouder. 

Enfin, des pratiques equivalentes sont mentionnees chez les Almoravides. Dans 
son article sur “Abdullah ibn Yasin (m. 1 059) et la dynamique conquerante des 
Almoravides”, Norris mentionne l’hypothese interessante de Paulo Fernando de 
Moraes Farias “qui soutient l’existence d’un rapport etroit entre les methodes de 
combat des Lemtuna, les injonctions prophetiques d’apres la tradition des premiers 
temps de l’islam et l’idee de ribat’ , mur humain constime de rangs serres”. La des- 
cription d’al-Bakri rappelle a l’auteur « les methodes de combat d’autres popula- 
tions, notamment les Rgaybat, Touareg, Idaw ‘Ali et autres nomades Sahariens qui 
offraient le spectacle de groupes armes alignes comme pour la priere publique, le 
porte-etendard prenant la place de l’imam. Ces rangs de combattants preferaient 
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la mort a la retraite. Leur manoeuvre etait guidee par un etendard. Les hommes 
de troupe etaient armes de longues lances qu’ils utilisaient pour percer et pousser 
le premier rang, derriere venaient les javelots, dont le maniement etait precis, et 
cnfm la defense pouvait etre fermement maintenue grace aux boucliers d’oryx » 

Ainsi, le sens du terme murabit, derive de rabata qui signifie “lier” en arabe, pour- 
rait renvoyer non settlement a l’idee de lien moral et spirituel (“homme rattache a 
ses compagnons ou a son port d’attache, un ribat’, lieu ou il vit, etudie et oeuvre”, 
Norris : 32) mais egalement a cette attitude particuliere de combattant sacrificiel qui 
s’est pratiquee jusqu’a la periode coloniale dans le nord de l’Afrique et le Sahara. 

H. Claudot-Hawad 
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G27. GENRE (grammatical) en Berbere 

Le genre est une categorie grammaticale et semantique essentielle de la langue 
berbere; il oppose un masculin (la forme morphologiquement non-marquee) a un 
feminin (la forme marquee) et concerne la classe du nom, celle des pronoms (per- 
sonnels et non-personnels) et celle du verbe 

Les signifiants 

La marque fondamentale du feminin est l’affixe dental sourd t : 

Verbe (indices de personnes obligatoires) : 

dda-n sont alles-ils = ils sont alles 

> dda-n-t sont allees-elles = elles sont allees 
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t-dda-m 

> t-dda-m-t 
y-dda 

> t-dda 


vous-etes alles- 
vous-etes allees-fem 
il-est alle 
eUe-est allee 


= vous etes alles 
= vous etes allees 
= il est alle 
= elle est allee 


Pronoms (personnels) independants : 

netta = lui > netta-t = elle 

nitni = eux > niten-t-i = elles 


Pronoms (personnels) affixes : 

t = le (ppad, 3° masc. sing) > t-t (tet, tt) = la (ppad, 3° fem. sing.) 

ten = les (ppad, 3° masc. plur.) > ten-t = les (ppad, 3° fem. plur.) 


Pronoms (non personnels) 


w-a = celui-ci 

> 

t-a 

= celle-ci 

w-i = ceux-ci 

> 

t-i 

= celles-ci 

Nom (et adjectif) 

amyar - vieillard 

> 

t-amyar-t 

= vieille 

azegg°ay - rouge 

> 

t-azegg°ay-t 

= rouge (fem.) 


Ce morpheme t est evidemment apparente a celui du chamito-semitique, tres 
largement atteste comme marque de feminin, de singulatif ou d’abstraction (Broc- 
kelmann 1910:128; Diakonoff 1 988 : 58) . Ce morpheme est meme l’un des indices 
les plus solides de la parente chamito-semitique du berbere dans la mesure ou il est 
utilise dans quasiment toutes les classes d’unites, lexicales et grammaticales, selon 
des configurations propres au berbere, ce qui exclut l’hypothese d’un emprunt au 
semitique. Il s’agit bien d’un morpheme herite d’un fond anterieur commun. 

On notera cependant au plan des signifiants que : 

a) L’on releve l’existence, manifestement residuelle, d’autres marqueurs du 
feminin dans differents paradigmes : 

-m 

Pronoms personnels affixes : 

k = te (ppad, 2° masc. sing.) > k-m (kem) ppad, 2° fem. sing.) 

Indices personnels du verbe : 

ddu-t = allez ! (vous, masc.) > ddu-m- 1 = allez! (vous, fem.) 

- Finale vocalique /a/ plus rarement /if sur les lexemes nominaux : 
ta-zeqqa = maison ta-yma = cuisse 

Dans la mesure ou il est etabli (Vycichl 1957/1986, Chaker 1995) que la 
marque initiale du nom (ici : ta-) est secondaire et precede du figement d’un 
ancien deictique pre-pose a valeur de definitude, il est clair qu’a date ancienne, 
le morpheme du feminin des lexemes nominaux connaissait au moins deux allo- 
morphes : t (cf. supra) et a (ou i) . Situation qui est probablement le reflet de la 
sedimentation de stades chronologiques distincts et/ou de la confusion de 
marques initialement en opposition (cf. Diakonoff 1988). 

b) Le morpheme le plus repandu (t) se rencontre en berbere avec d’autres 
fonctions que celle du marquage du feminin, notamment celle d’indice du plu- 
riel dans certains paradigmes particuliers d’indices de personnes du verbe : 

Imperatif : 

ddu = va ! (toi, masc. sing.) ddu-t = allez ! (vous, masc. plur.) 
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Theme de preterit des verbes d’etat (kabyle) : 

meqq°er - il est grand (marque zero) meqq°er-it = ils sont grands 

mais egalement pour certaines unites nominales archaisantes : 
ayt = enfants de = ay-t, < aw/zv = fils de 

En definitive, une situation assez heterogene ou coexistent plusieurs marqueurs 
dont on trouve, chaque fois, des traces nettes en chamito-semitique. Peut-etre cette 
diversite de marques du genre (feminin) est-elle la trace d’un ancien systeme de 
classificateurs nominaux evoques par certains auteurs (Diakonoff 1988) ? 

Les signifies 

En synchronie, on doit reconnaitre le statut d’unite a part entiere au genre en 
berbere, dans la mesure ou, tres generalement, l’opposition masculin-feminin 
est significative et ou elle peut faire l’objet d’un choix du locuteur. 

Meme pour la classe du nom, il ne s’agit pas, comme dans certaines langues (le 
franpais notamment), d’une simple contrainte morphologique : le genre en ber- 
bere est fibre, en ce sens que, quelque soit l’usage dominant (forme de masculin 
ou forme de feminin), il est toujours possible de produire la forme opposee, en 
lui affectant une signification particuliere. Le genre n’est done pas lexicalise en ber- 
bere. En face du masculin argaz « homme », on peut toujours produire le femi- 
nin targazt « femmelette » ; et le feminin tamettut « femme » (forme normale) auto- 
rise le masculin amettu « femme virile »/« matrone », qui sera parfaitement et 
immediatement decode par tout berberophone. . . Autrement dit, meme s’il y a une 
tendance au figement du genre pour les lexemes nominaux, l’opposition mascu- 
lin-feminin continue de fonctionner de maniere systematique, ceci parce qu’en 
fait, au niveau du signifie, la categorie du genre est fortement polysemique. 

Comme cela est generalement postule pour le chamito-semitique (notamment 
Diakonoff 1998 : 58), l’opposition masculin-feminin recouvre en effet au moins 
trois notions semantiques distinctes (mais apparentees) : 

a) le sexe = male-femelle 

anqar « vieillard * > tamyart « vieille » ; ayyul « ane » > tayyult « anesse » 

b) la taille 

= (diminutif) normal (masculin) - petit (feminin) : 
asif « riviere » > tasift « petite riviere » 

Le diminutif est aussi tres souvent un hypocoristique, accompagne de fortes 
connotations positives (gentillesse, grace...). 

= (augmentatif) normal (feminin) - grand (masculin) : 
titt (oeil) > itt(ew) « gros oeil » 

L’ augmentatif a generalement valeur pejorative et connote la grossierete voire, 
l’obscenite (cf. kabyle : feminin tabbust — sein (allaitant) / masculin abbns = phallus). 

c) l’inclusion : masculin = collectif (genre) - feminin = singulatif (individu), 
notamment pour les petits animaux et les vegetaux : 

awettuf (masculin) = les fourmis (espece et collectif) 

> tawettuft (feminin) = une fourmi (singulatif) 

azemmur (masculin) = les oliviers (espece et collectif) 

> tazemmurt (feminin) = un olivier (singulatif) 

aslen (masculin) = les frenes (espece et collection) 

> taslent (feminin) = un frene (singulatif) 
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C’est cette polysemie fondamentale de la marque de genre qui permet sa dis- 
tinctivite et done sa vitalite synchronique : l’une ou l’autre des notions semantiques 
peut toujours etre verifiee pour toute realite. Contrairement a la these developpee 
par F. Bentolila (1981), qui y voit une simple contrainte morphologique (selon lui, 
le genre nominal serait lexicalise) et une simple marque de derivation dans les cas 
d’opposition, le genre est done bien une categorie grammaticale et semantique de 
pleine statut et a caractere tout a fait systematique en berbere, au meme titre que 
le nombre (singulier ~ pluriel) ou l’etat (etat libre ~ etat d’annexion). 
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G28. GENS, GENTES, GENTILES 

Pour designer les communautes humaines qui ne connaissent pas le modele 
d’organisation sociale de la cite (ciuitas) mais qui vivent dans un cadre tribal au 
moment de la conquete, les Romains ont retenu le terme de gentes. C’est le mot 
le plus approprie a leurs yeux pour caracteriser le cadre de vie de ces popula- 
tions car il exprime certains concepts que l’on retrouve a Rome. En effet, a 
Rome, le terme est employe pour designer une communaute naturelle fondee sur 
les liens du sang par son rattachement a un meme ancetre. Elle regroupe un cer- 
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tain nombre de families dont la solidarite se traduit par des pratiques communes, 
sociales et religieuses en particulier funeraires. Le signe d’appartenance a une gens 
est determine par le nom. Les gentes qui representent la forme d’ organisation 
sociale primitive se perpetuent tout au long de l’histoire de Rome. 

En Afrique, les Romains cement mal la complexite des structures de la societe 
et vont qualifier de gentes des collectivites diverses, depuis des groupes familiaux 
restreints jusqu’aux grandes confederations tribales. La gens repose toujours sur la 
notion de liens de parente plus ou moins etroits, autour desquels s’instaure un sys- 
teme de valeurs communes et un droit coutumier (ius gentium). Elle reunit les 
habitants d’un territoire economiquement moins evolue, a vocation agro-pastora- 
le et aux limites fluctuantes du fait de mouvements de transhumance a echelle plus 
ou moins vaste. La connaissance des populations africaines vivant dans de tels 
cadres a l’epoque de l’empire romain repose sur les documents epigraphiques et 
litteraires dont l’etude permet une approche de la perception que les Romains ont 
eue de ces gentes et de la nature des relations qu’ils ont etablies avec dies. 

En Afrique, les Romains entrent progressivement en contact avec des peuples 
qu’ils connaissent mal jusqu’au debut de l’ere chretienne (Strabon, II, 5, 53) . La prise 
de conscience de la diversite des communautes africaines n’apparait qu’incidemment 
avant la fin du I" siecle de notre ere, a travers certaines allusions d’auteurs, comme 
Polybe qui mentionne parmi les Numides des Maccoiens (Us sont attestes a l’epoque 
imperiale par une inscription de Cherchel, A.E. 1904, 150, dedicace a un procura- 
teur par la gens Maurorum Maccuum ) (cf. J. Desanges, 1962, p. 57) ou Diodore de 
Sidle (XXVI, 23, 1) qui mentionne la tribu des Micataniens (Mueatavtov Nopabmv 
’£0vo<;) parmi les Numides victimes de la repression carthaginoise apres la guerre 
des mercenaires en 237 av. J.-C. Ce sont les inscriptions et les textes d’epoque impe- 
riale qui permettent d’identifier un grand nombre de peuples de l’Afrique ancienne 
(J. Desanges, 1962). En effet, il faut attendre les ecrits de Pline (H.N., V, 17, 21 et 
30) et de Ptolemee (IV, 1 a 3) pour avoir des informations plus precises sur la rea- 
lite des gentes. L’ensemble des gentes consume trois grands peuples, parfois qualifies 
eux-memes de gentes : les Numides et les Maures, structures politiquement des le nr 
siecle av. J.-C. dans le cadre de royaumes et les Getules qui, aux marges de ces 
royaumes, regroupent des populations ayant un meme genre de vie marque par un 
nomadisme plus ou moins affirme mais dont on ne peut dire que le nom reflete un 
ethnique precis. Les renseignements foumis par Pline et Ptolemee font etat d’une 
connaissance plus approfondie de la geographie humaine de ces regions, qui refle- 
te les efforts de la politique imperiale de maitrise de l’espace dans les provinces afri- 
caines, inegale au demeurant et surtout active dans la province de Proconsulaire. 

Cependant, du fait meme de cette connaissance progressivement acquise mais 
aussi du caractere mouvant et par la insaisissable des communautes africaines 
vivant en dehors du monde des cites, il demeure difficile pour les Romains de 
designer clairement les peuples, a la difference de ce que l’on constate dans le 
cas des tribus des peuples celtes et germains, solidement unifiees. Il n’existe que 
de rares attestations de l’emploi du mot natio, que les Romains appliquent aux 
vastes communautes indigenes organisees selon le mode tribal. On le trouve 
toutefois dans Pline (V, 30), pour qualifier les peuples de l’Afrique proconsu- 
laire, dans le recit de la revoke de Firmus en 373 par Ammien Marcellin (XXIX, 
5, 1 1) et dans quelques inscriptions ( C.I.L . VUI, 22729 ; V, 5267 A.E. 1903,368). 
Les sources romaines utilisent beaucoup plus souvent le terme de gens quand il 
s’agit de definir une communaute tribale africaine mais les documents officiels 
temoignent des hesitations de l’administration romaine face a ces groupements 
car ils emploient souvent et parfois dans le meme document, le singulier et le plu- 
riel, comme dans la Tabula banasitana ( I.A.M.2 , 94) avec les expressions prin- 
ceps gentium Zegrensium (ligne 16) et , princeps gentis Zegrensium (ligne31). Une 
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telle situation n’est pas propre a l’Afrique car M. Sartre (Syria, 1982, p. 77-91) 
dresse le meme constat en etudiant les tribus et clans du Hauran antique. 

Aussi la traduction systematique par « tribu », si elle est commode, n’est-elle pas 
forcement adequate. Elle est valable pour les grands regroupements tribaux, plus 
ou moins stables; ceux-ci ont ete en partie perturbes par l’affirmation des royau- 
tes numides qui a accelere des processus, soit de dissolution, soit de mise en subor- 
dination par rapport aux structures etatiques, comme le montre l’existence, a 
l’epoque imperiale, de gentes qualifiees de Regiani. II s’agit de « tribus » qui ont ete 
en relations etroites avec la dynastie massyle. On les rapproche des cites regiae (Bulla 
Regia, Zama Regia, Hippo Regius) que Ton considere non comme des capitales 
d’une royaute « itinerante » mais comme des villes qui, situees sur des domaines 
royaux, appartenaient en toute propriete au souverain et pouvaient etre le centre 
d’ateliers monetaires. De ce fait, les tribus qualifiees de royales, toutes situees dans 
l’aire d’influence directe de la dynastie massyle, doivent occuper des territoires sans 
doute a la suite d’un acte d’allegeance particulier au roi qui leur confere en contre- 
partie un certain nombre de privileges. Ce sont les Suburbures Regiani au sud-est 
de Cirta, pres de Tigisis ( A.E . , 1918, 41 ; 1957, 175; 1969-70, 696), les Musunii 
Regiani pres de Thelepte (Feriana) (I.L. Afr 102-103 ; C.I.L. VIII, 23195) et les 
Mazices Regiani Montenses pres de Lambese (C.I.L. VIII, 766). Or d’autres ins- 
criptions permettent de constater que des groupes, portant le meme nom mais sans 
le qualificatif de royal, sont attestes en des endroits excentres par rapport aux pre- 
miers, les Suburbures au sud-ouest de Cirta et a la pointe nord-est du chott El-Beida 
(A.E. 1904, 144; 1917-1918, 45; 1942, 68) et les Musunii au sud-est de Setif 
(I Desanges, 1980). Ces differences de denomination et de localisation peuvent 
resulter d’un phenomene de fractionnement, peut-etre a partir d’axes anciens de 
nomadisme mais resulter tout aussi bien de la politique des rois numides vis-a-vis 
des tribus de leur royaume et de ce fait etre bien anterieur a la date que propose 
G. Camps qui lie leur apparition a la division de l’ancien territoire controle par Mas- 
sinissa entre plusieurs souverains numides au r siecle av. J.-C. 

Ce phenomene de dissolution est aussi lie a l’instabilite intrinseque des grandes tri- 
bus maghrebines, incapables de maintenir longtemps une certaine unite, un phe- 
nomene que Pline releve quand il evoque le cas des Autobles. Cette grande confe- 
deration getule qui occupe de vastes etendues en Tingitane (V, 5) entre Sala (Rabat) 
et les iles purpuraires (la region d’Essaouira) commence, a son epoque, a se deman- 
teler puisqu’une partie de la tribu forme desormais un groupe independant, les 
Nesimi. Apres Pline, il n’est plus question de la puissance des Autobles (C. Ham- 
doune, 1993). De tels fractionnements de tribus sont peut-etre aussi a l’origine de 
la similitude de noms de gentes situees pourtant en des lieux fort eloignes les uns des 
autres comme les Bavares dont les sources permettent de localiser deux grandes 
confederations, a l’est et a l’ouest de la Cesarienne, tres puissantes au HT siecle 
(G. Camps, 1955). A ces deux exemples, il convient d’ajouter celui des Musidames, 
- confederation de peuples getules de la region de Theveste (Tebessa), diriges par des 
principes (Tacite, Annales, IV, 24, 2) et places sous le commandement d’un chef de 
guerre, Tacfarinas, auquel ils pretent allegeance - et celui des Baquates de Tingita- 
ne (C. Hamdoune, 1993) connus par une serie descriptions de Volubilis, des arae 
pads qui commemorent des pourparles et enterinent des accords de paix entre les 
procurateurs romains et les prindpes gentis des annees 173-175 a la fin du nr siecle 
apr. J.-C (G. Di Vita, 1987). Ainsi, pendant le Haut-Empire, de telles confederations 
apparaissent aux confins des regions controlees par les Romains. Elies sont parfois 
renforcees par des alliances avec d’autres tribus comme les Cinithiens qui se joi- 
gnent aux Musulames (Tacite, Annales, II, 52), les Macennites aux Baquates (I AM. 2, 
384), les Bavares occidentaux aux Baquates (IA.M.2, 402) et les Bavares orientaux 
aux Quinquegentanei (C.I.L. VUI, 2615). On peut en conclure que ces communau- 



3048 / Gens, gentes gentiles 


tes elargies se soudent momentanement, par un reflexe de solidarity pour defendre 
des interets communs menaces, autour d’un chef militaire dont l’ascendant justifie 
le ralliement personnel des hommes de la tribu. Ces confederations existent toujours 
au rv“ siecle et sont mentionnees par diver ses sources (Geographi latini minores, Riese, 
reed. 1964 ; Liber generations, p. 169; Uste de Verone, p. 129 ; Iulius Honorius, p. 54). 

Mais les documents les plus nombreux concernent des groupements appeles, 
certes gentes mais qui correspondent en realite a des subdivisions de tribus, des 
« fractions » pour reprendre rm terme de l’Administration coloniale (R. Montagne, 
1989) pour ttaduire, imparfaitement d’ailleurs, la realite tres complexe du mot ber- 
bere taqbilt, lui-meme derive de l’arabe qbila (tribu), confu comme une simple divi- 
sion d’un groupe ethnique. La « fraction » designe done la cellule politique et 
sociale plus restreinte mais aussi plus stable que les tribus. H est indeniable que les 
croyances religieuses et, en particulier les rites funeraires, ont joue un role dans la 
formation de ces solidarites comme le montrent les liens existant entte les necro- 
poles protohistoriques et les lieux de rassemblement tribaux qui enracinent dans 
l’espace des fractions ou des groupes familiaux (G. Camps, 1989). Certains docu- 
ments temoignent parfois d’un effort de conceptualisation de ces subdivisions tri- 
bales. Mais la encore, le vocabulaire est incertain et traduit mal la realite. Ainsi, une 
inscription de Theveste ( I.LAlgl , 3 1 34) mentionne une tribu Gubul en tant que sub- 
division des Musulames : la mention du nom qui suit le mot tribu fait apparemment 
reference a un homme, ce qui permet de considerer cette tribu comme un grou- 
pe d’agnats, un clan ou meme plus largement une « fraction » etant donne que les 
sources permettent de considerer les Musulames comme une gens dans son sens le 
plus large, e’est-a-dire une federation de peuples. Mais G. Camps (1993), en etu- 
diant les documents, 62 inscriptions libyques et 3 inscriptions bilingues de la 
region orientale de la moyenne vallee du Bargradas conclut a l’existence d’une gens 
des Misiciri, bien que sur les inscriptions bilingues il ne soit fait mention que de la 
tribu Misiriri (J.LAlg.,1, 138, 156, 174). En effet, cette gens est divisee en cinq clans 
ou « fractions ». Or, G. Camps releve la frequence des subdivisions tribales en cinq 
groupes dans les confederations tribales, aussi bien dans l’Antiquite (les Quinque- 
gentanei de Grande Kabylie) que dans le Maghreb moderne (Ayt ’Atta, Ayt Ba 
Amran, Ayt Wariayar, a voir C65. Cinq, E.B.t XIII, p. 1958-1960). 

Sur le probleme des structures de la gens, le document le plus complet est 
fourni par une inscription de Tingitane, la Tabula banasitana ( I.A.M.2 , 94) qui 
reflete la perception que les Romains ont, sous le regne de Marc Aurele, des dif- 
ferents constituants de la societe tribale. On y retrouve l’ordre ternaire tel que 
S. Gsell l’avait trace en s’appuyant sur les permanences observees dans le monde 
berbere ( H.A.A.N. , V, p. 53-60). L’inscription distingue en effet, la domus, le 
groupe familial de base, - pere, mere et enfants qui beneficient de la citoyenne- 
te romaine - et des groupes plus larges, composes d’agnats, les familiae, dont l’en- 
semble forme la gens Zegrensium. L’existence de ces familiae, en tant que subdi- 
visions de la tribu correspondant a Yikhs berbere, est connue de Pomponius 
Mela (1, 42) qui precise qu’elles sont composees d’agnats et de Pline qui evoque 
la situation des Maurusii decimes par les guerres et « reduits a un petit nombre 
de clans », adpaucas recidit familias (V, 17). Tite Live en fait egalement mention 
(XXIX, 29, 8 et 10) quand il decrit les luttes de succession apres la mort du roi 
massyle, Gaia, le pere de Massinissa : au sein de la gens Maesuliorum existent des 
familiae, liees a la dynastte regnante. Quelques inscriptions en font egalement 
etat : Mathun, Massiranis filius, princeps familiae Medid (itanorum ?) (I.L.Af, 1 07) ; 
ob prostratam gentem Mesgnensium praedasque omnes ac familias eorum abductas 
( C.I.L. VIII, 2 1 486 1.LAlg., I, 3869) . Quant a la gens Zegrensium elle correspond 
vraisemblablement a une « fraction » plus qu’a une tribu compte tenu de sa 
situation par rapport a Banasa (M. Euzennat, 1 974, p. 1 83 et 1 85) mais aussi 
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de la suffixation en -enses qui s’applique a des communautes tribales d’impor- 
tance modeste (Ph. Leveau, 1974), comme le montrent les exemples des Bavares 
Mesgnenses ( C.I.L . VIII, 21486) ou des Babari Transtagnenses ( C.I.L . VIII, 9324) 
qui apparaissent comme des « fractions » de la confederation bavare. 

Mais de telles indications sur la signification des ethnonymes sont assez rares. 
D’une maniere generate, les noms des gentes correspondent a la transcription lati- 
ne de noms libyques, non sans un certain nombre de confusions entre des ethniques 
tres generaux et des gentes tres etroitement localisees. Ce phenomene explique 
sans doute la presence de plusieurs gentes de Mazices depuis la Numidie jusqu’aux 
pentes occidentales du Rif : les Mazices sont cites dans des textes et inscriptions 
qui concernent surtout la Mauretanie cesarienne mais des Mazices sont egale- 
ment localises dans les regions arides situees entre la Tunisie et la Cyrenai'que et 
d’autres dans les regions montagneuses de Tunisie, d’Algerie et du Maroc. La 
racine libyque du mot, MZGH, Amaziy*, demeure inexpliquee mais on la retrou- 
ve dans l’onomastique actuelle puisque les Berberes se designent eux-memes par 
le terme « Imazighen ». Pour G. Camps, repris par Ph. Leveau, « il s’agit d’un eth- 
nique largement repandu a travers tous les pays berberes et dont l’extension meme 
et son application a la toponymie permettent de considerer comme le vrai nom du 
peuple berbere » (G. Camps, 1960, p. 26 et Ph. Leveau, 1973, p. 174). Le terme 
caracterise done davantage des peuples unis par une communaute de vie, une 
economic pastorale et semi-nomade dans un milieu difficile, montagnard ou pre- 
desertique mais il a fini par s’appliquer a des gentes , des « fractions », comme les 
Mazices Regiani Montenses (C.I.L. VUI, 766). Il existe d’autres exemples d’inter- 
pretation etroite a donner a de grands noms de peuples. Ainsi, certaines inscrip- 
tions mentionnent une gens Numidarum. Il s’agit d’une part, de deux homes de deli- 
mitation de territoires trouvees en Cesarienne orientale (C.I.L. VUI, 8813 et 8814) 
qui concernent une gens d’origine masaesyle localisee dans les plaines constanti- 
niennes et restee attachee au nom antique de la tribu (J.-M. Lassere, 1977, p. 359). 
Une autre gens Numidarum apparait egalement autour de Thubversicu Numidarum 
(I.LAlg. I, 1244 et 1297, C.I.L. VUI 4884 et C.I.L. XI, 7554). 

Les gentes, quelque soit leur importance, se presentent toujours comme des 
organismes officiellement reconnus par le pouvoir romain, en particulier comme 
entries juridiques (cf. la clause saluo iuregentis. Tabula banasitana, ligne 37) mais 
leur statut precis depend de leur situation par rapport au pouvoir romain. Le sta- 
tut des gentes peut etre analyse a partir des inscriptions qui renseignent sur la loca- 
lisation et les phenomenes de fractionnement voire de refoulement mais aussi sur 
leur fixation autour de noyaux urbains qui prelude a un acces plus ou moins rapi- 
de au stade de la ciuitas. De telles evolutions concernent les gentes qui ont ete, 
pour diverses raisons, encadrees plus etroitement par Rome. Des differences sen- 
sibles apparaissent entre la Proconsulate et les Mauretanies. En Proconsulate, 
on assiste a un controle precoce et etendu a des secteurs geographiquement de 
plus en plus vastes, au fur et a mesure de la progression romaine. Des bornes 
de delimitation de territotes entre gentes differentes, entre gentes et cites, entre 
gentes et particuliers, marquent cette prise de possession de l’espace africain. En 
Cesarienne, la meme politique tend a se developper sous la dynastie des Severes. 
Mais en Tingitane, les efforts deployes restent beaucoup plus modestes. Aussi 
faut-il distinguer le cas des territotes integres plus moins precocement dans le 
cadre effectif des provinces romaines et celui des gentes qui echappent a la subor- 
dination directe a Rome, du fait de leur situation geographique tres isolee dans 
les montagnes difficilement accessibles de Mauretanie, loin des centres effectifs 
de l’autorite romaine ou du fait d’une forte identite tribale comme les Baquates. 

Les arae pads de Volubilis illustrent la nature des relations que les Romains ont 
etablies avec ces gentes exterieures (G. Di Vita, 1987). Le pouvot romain intervient 
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peu si ce n’est pour garantir le maintien de relations pacifiques, reaffirmees a chaque 
changement d’interlocuteur, le procurateur ou le princeps gentis et fondees sur une 
reconnaissance reciproque. Rome favorise le choix de chefs qui lui sont acquis, 
parfois dotes de la citoyennete romaine ou meme directement nommes par Rome 
quand le pouvoir imperial est en mesure d’exercer un veritable protectorat (I.A.M.2, 
349 : princeps constitutus) . Le chef coutumier prend parfois le litre de rex (IA.M.2, 
360, datee de 277), ce qui a parfois ete interprets comme Faffirmation d’tme volon- 
te d’independance (M. Benabou, 1976, p. 466). Dans le cas des Baquates, la poli- 
tique romaine n’apporte pas de bouleversements notoires mais permet un certain 
controle des deplacements de la tribu et la multiplication de contacts economiques 
avec le territoire de la cite de Volubilis (C. Hamdoune, 1993, p. 287). 

Le statut des gentes localisees dans les regions directement controlees par 
Rome est variable. L’attitude d’intervention directe de I autorite romaine dans 
l’administration des affaires d’une gens n’est pas systematique car traditionnel- 
lement, les Romains reconnaissent le droit a l’autonomie locale. 

Lorsque des relations de confiance sont etablies avec des collectivites en voie d’in- 
tegration, les Romains laissent la direction du groupe a un princeps gentis. D est choi- 
si parmi les notables de la tribu qui se reunissent parfois en conseil, les undecim- 
primi ou les decemprimi (I.LAlg., II, 626). Dans ce cas, l’intervention romaine se 
borne a favoriser le choix de personnalites romanisees, qui disposent deja de la 
citoyennete romaine (J. Desanges, 1976-1978) ou qui la refoivent apres leur arri- 
vee au pouvoir. Certains de ces groupes, d’importance secondaire, sont vraisem- 
blablement dans une situation d’attributio, c’est-a-dire rattaches administrativement 
a une cite romaine ou romanisee, tout en conservant leurs usages propres et leurs 
droits coutumiers. Ainsi J. Gascou (1972, p. 104) propose de mettre dans ce cas, 
la gens Numidarum mentionnee dans deux inscriptions (C.I.L. VIII, 4884 et XI, 
7554) : la presence d’un princeps gentis ( I.LAlg . 1, 1 297) apres la promotion de Thu- 
bursicu comme municipe a la fm du regne de Trajan s’expliquerait par l’existence 
de populations trop peu romanisees pour etre integrees au corps civique du muni- 
cipe et de ce fait cantonnees hors du territoire de la cite a laquelle elles sont nean- 
moins rattachees administrativement. II est fort possible que les Zegrenses soient 
dans la meme situation par rapport a Banasa (M. Christol, 1987, p. 333). 

Mais dans d’autres cas, il s’est avere necessaire d’administrer directement des col- 
lectivites par la nomination de representants du pouvoir central, les praefecti 'gentis*, 
connus par un certain nombre d’inscriptions. L’ etude de Ph. Leveau (1973) per- 
met de suivre a la fois leur repartition geographique et I evolution de leurs fonctions. 
La carte des localisations auxquelles il faut ajouter un nouveau texte d’Ammaeda- 
ra presente huit sites en Proconsulaire et trois en Cesarienne. Investis a l’origine d’un 
commandement a la fois sur une gens et sur une unite militaire par decision impe- 
riale, ils deviennent peu a peu des representants d’un pouvoir uniquement civil. Ds 
sont alors choisis parmi les notables de cites voisines, tres souvent des africains 
romanises ( C.I.L. , VO, 5352). L’etendue de leur competence ne se reduit pas for- 
cement a une seule gens mais peut concerner deux ou plusieurs tribus voisines 
comme le praefectus Musulamiorum etMusuniorum Regianorum etudie par Z. Ben- 
zina Ben Abadallah (1992). Ils constituent une etape transitoire en attendant que 
se degagent des elites locales sur lesquelles Rome peut s’appuyer. En effet, des 
prindpes gentis prennent la suite des praefecti gentis a la tete des Cinithiens (C.I.L. VUI, 
1 05 00 et 22729) . Mais la succession praefectus gentis / princeps gentis n’est en aucun 
cas systematique. Les deux institutions ont existe simultanement et dans certains 
cas settlement, la deuxieme peut avoir pris le relais de la premiere, quand la gens est 
jugee apte a se gerer elle-meme. De plus, la prefecture de tribu se maintient au Bas- 
Empire avec les memes attributions, comme l’attestent des inscriptions, le passage 
d’Ammien Marcellin consacre a la revolte de Firmus (XXIX, 5) et une lettre de saint 
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Augustin (epis., CXCIX, XII, 46) : les praefecti gentis assurent 1’ administration de 
tribus avec l’accord de Rome et leur investiture, est symbolisee par l’attribution 
d’insignes (cf. Lepelley 1974, p. 25). L’empreinte romaine perdure meme apres la 
disparition de l’empire. Certes, le titre subsiste mais vide de tout son contenu car 
l’institution est hors de son contexte et de sa signification d’origine : l’inscription A.E. 
1926, 60, trouvee pres de Thanaramusa castra (Berrouaghia) et datee de 474, 
celebre la construction d’une eglise par le peuple des Z abenses sous l’autorite de leur 
prefet Iugmena. II en va de meme avec l’inscription d’Altaua de 508 (C.I.L. VIII, 
9835) : ce document reprend la formule employee dans les dedicaces imperiales, 
pro salute et incolumitate (« pour le salut et la prosperite ») et l’applique a un per- 
sonnage, Masuna qualifie de rex gentium Maurorum et Romanorum, c’est-a-dire 
« roi des peuples maure et romain » car il convient de considerer ici que le terme de 
gens prend un sens tres large. Son delegue a Safar, charge de la construction d’un 
castrum a Altava, porte le titre de praefectus. 

Les interventions du pouvoir imperial romain, directes ou indirectes, ont pour effet 
d’affaiblir les cadres tribaux et d’accelerer un processus d’acculturation individuel 
ou collectif. Des gentes tendent a s’organiser en ciuitates. Cette evolution se traduit 
par un changement de vocabulaire : les gentiles forment desormais un populus et sont 
diriges par des principes ciuitatis (Kotula, 1965). L’ etude des inscriptions relatives 
a la tribu des Suburbures fait ainsi apparaitre la mise en place progressive destitu- 
tions de type urbain : ils constituent a la fm du o' siecle une respublica (A.E. 1917- 
1918, 45) . La gens Nattabutum ( C.I.L. VIE, 4825) au sud de mbilis devient la ciui- 
tas Nattabutum , dirigee par un princeps ciuitatis (C.I.L. VIII, 4836 = 1691 1) et sous 
Valens le munidpium Nattabutum (A.E. 1895, 82). L’epoque de Caracalla et d’Ela- 
gabal est, en particulier, marquee par une grande attention portee au probleme 
des tribus rurales et de leurs rapports avec les cites, qui atteste des progres realises 
en ce domaine : caracteristique est l’exemple des posses sores Altavenses dans une ins- 
cription A'Altaua (Ouled Mimoun) ou, dans les annees 220, la duitas, composee 
d’exploitants agricoles, geree jusque-la par un prior princeps civitatis ex decemprimis 
(A.E. 1933, 57 et 1957, 67) se dote d’un ordo. J.-M. Lassere (1977) s’est penche 
sur le cas des Cinithiens, allies des Musulames pendant la guerre de Tacfarinas. D 
constate la rapidite de la romanisation dont temoigne l’onomastique de la region, 
la promotion d’un notable cinithien, L. Memmius Pacatus, entre sous le regne d’Ha- 
drien dans les cinq decuries de jures et le mausolee d’El-Amrouni qui reflete la 
reussite de l’acculturation d’une famille indigene, romanisee sans perdre ses racines. 

Les sources romaines qui nous font connaitre la partie de la population africai- 
ne vivant en dehors du monde des cites dans un cadre tribal plus ou moins elargi, 
les gentes, refletent avant tout les preoccupations des autorites romaines soucieuses 
de pacification et confrontees a des realites mouvantes et souvent mal perpues. 
Elies renseignent done essentiellement sur la localisation des peuples et sur les 
mesures administratives prises a leur egard. Cependant, certaines notations mon- 
trent que les Romains ont pris peu a peu conscience de l’originalite des tribus afri- 
caines, comme l’organisation quinaire que Ton retrouve chez les Misidri, les Bavares 
orientaux et les Quinquegentanei, systeme qui s’est maintenu dans plusieurs tribus 
ou federations berberes, comme les Ait’Atta et certains Touaregs. Ils ont su relever 
certains traits caracteristiques d’une structure sociale qui a modele le cadre de vie 
des Berberes des montagnes de l’Atlas depuis la protohistoire jusqu’a nos jours. 
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C. Hamdoune 


G29. GENSERIC (GEISERIC) 

Fils du roi vandale Hasding Godagisel et d’une concubine servile, son nom ger- 
manique veritable semble avoir ete Gaisareiks, « puissant par le glaive », ce qui 
explique les transcriptions anciennes Gizericos (Procope), Geisericus (Victor de 
Vita) ou Gesiric (inscription de Sbeitla, ILT 380). On a cependant conserve ici, 
par commodite, la forme Genseric, depuis longtemps adoptee par l’historiogra- 
phie moderne. 
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Des rives du Danube a Carthage (389-439) 

Ne probablement en 389 alors que son peuple se trouvait encore en Pannonie, 
il n’avait que dix-sept ans lorsqu’a la fin de 406, sous la conduite de son demi- 
frere le nouveau roi Guntharic, les Vandales suivis des Alains et des Sueves fran- 
chirent le Rhin et envahirent la Gaule. On ignore tout de son role dans le pillage 
de ces provinces, puis dans l’invasion de PEspagne en 409. Genseric n’apparait 
en fait dans l’histoire qu’avec son accession au pouvoir royal, en 428, alors qu’il 
atteignait deja sa quarantieme annee. A ce moment, les Vandales etaient etablis 
dans le sud de la peninsule, en Betique, ou les guerres incessantes contre les 
Romains et les Wisigoths les avaient conduits depuis le debut des annees 420. Mais 
leur position etait precaire : l’Empire les acceptait mal et leurs anciens allies 
Sueves contestaient leur territoire. Or, au meme moment, de l’autre cote de la 
Mediterranee, l’Afrique, qui n’avait subi encore aucune invasion et dont la repu- 
tation de prosperity etait toujours considerable, se trouvait brusquement affaiblie. 
Tandis que les Maures se faisaient plus pressants sur le limes meridional, le comte 
Boniface, general en chef des armees provinciales, etait en effet entre en rebellion 
contre le gouvemement imperial et une veritable guerre l’avait oppose en 427-428 
a des troupes venues d’ltalie. Selon Procope et Jordanes, le comte d’Afrique, en 
difficulty, aurait alors sollicite l’intervention de Genseric, en lui promettant une 
partie du pays. Cette trahison, ignoree des sources contemporaines, semble tres 
douteuse, d’autant qu’une reconciliation entre Boniface et la cour de Ravenne se 
produisit des la fin de 428 ou le debut de 429. Mais PAfrique avait ete profon- 
dement desorganisee par ces evenements et il est tres probable que Genseric en 
fut tot informe. Ainsi s’explique Paudacieuse decision qu’il prit au printemps 
suivant. En mai 429, probablement par une serie de navettes sur de grosses 
barques et des navires de commerce requisitionnes, Genseric fit passer tout son 
peuple, augmente des debris des Alains (ecrases par les Goths en 418), de Tari- 
fa aux rivages voisins de Tanger. Sous la conduite de celui qui portait probable- 
ment des cette epoque le titre de « Roi des Vandales et des Alains », 80 000 per- 
sonnes en tout, hommes, femmes, enfants, vieillards, commencerent alors une 
longue marche vers Pest, qui reunit a la fois tous les caracteres d’une migration 
et d’une expedition de pillage. Genseric, de toute evidence bien informe sur leur 
urbanisation et leur richesse superieures, se donnait des ce moment comme objec- 
tif la conquete des provinces orientales de PAfrique romaine : mais il entendait 
aussi mettre a sac tout ce qui Pen separait : les Mauretanies furent done soumises 
a un pillage d’une extreme violence. On connait en fait tres mal, en dehors du siege 
d’Hippone en 430-43 1 durant lequel mourut saint Augustin, les etapes de cette 
avancee des Vandales. Mais deux choses sont certaines : ils terroriserent les popu- 
lations et l’armee romaine fut incapable de les arreter. Pourtant, en 435, pour des 
raisons encore mal expliquees et alors qu’il avait deja penetre en Byzacene, Gen- 
seric accepta de conclure avec l’Empire un traite qui lui attribuait settlement, et 
encore a titre de federe, la Mauretanie Sitifienne et la Numidie etendue jusqu’a 
Hippone et Calama. L’histoire de ce qui fut alors le premier Etat vandale en 
Afrique est assez obscure, mais elle fut de toute faipon fort breve, malgre les espe- 
rances que l’Empire avait mises dans le traite. Quatre ans apres, en effet, Gense- 
ric reprit sa marche, et le 19 octobre 439 il s’emparait de Carthage, avant d’oe- 
cuper dans les semaines suivantes la Byzacene et vraisemblablement aussi la 
Tripolitaine. Pour les Vandales, le temps des migrations etait desormais acheve. 


Un royaume sans cesse elargi (439-477) 

Si des 439, comme on le verra, Genseric avait decide d’etablir son peuple 
dans l’arriere-pays de Carthage, la construction de son royaume n’en fut pas 
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Les partages de 435 et 442. La partie hachuree est sous domination vandale 
(d’apres Chr. Courtois). 


moins, des lors et jusqu’a la fin de sa vie, une oeuvre sans cesse corrigee et com- 
pletee. Certes, en 442, il commenga par signer avec Ravenne un nouveau trai- 
te qui, juridiquement, transformait son statut : de chef de peuple federe, il deve- 
nait souverain d’un Etat « ami et allie » (Procope, Guerre Vandale I, 4, 39), 
c’est-a-dire theoriquement vassal de l’Empire. Au terme d’trn partage, il recevait 
la partie la plus riche de l’Afrique, celle qu’il occupait, avec la Proconsulate, la 
Byzacene, la Numidie orientale (avec l’Aures) et vraisemblablement la Tripoli- 
taine et il rendait aux Romains la Numidie occidentale et les Mauretanies ; de 
plus, il s’engageait a verser un tribut a l’empereur et il lui remettait, toujours selon 
la coutume des rois clients, son fils Huneric en otage. Mais Genseric, selon une 
logique toute « germanique », feinte ou reelle, semble ne s’etre considere ainsi lie 
qu’avec Valentinien III en personne, a la fille duquel il esperait d’ailleurs marier 
Huneric. L’assassinat de l’empereur en 455 brisa ce projet et reveilla alors toutes 
les ambitions du roi vandale. Genseric rompit la paix et se langa dans de nou- 
velles conquetes. Parmi celles-ci, la prise et le pillage de Rome en juin 455, qui 
fixerent pour toujours son image de barbare absolu, ne furent qu’un episode sans 
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suite, tout comme les nombreux raids de piraterie lances ensuite sur les cotes 
d’ltalie meridionale et de Grece ; En revanche, en Afrique, le roi vandale mit des 
ce moment la main sur une grande partie des territoires rendus aux Romains en 
442 : Numidie occidentale mais aussi Mauretanie Sitifienne. Et surtout, il donna 
alors a son royaume une nouvelle dimension en s’emparant successivement des 
Baleares, de la Corse et de la Sardaigne, avant de tenter l’annexion de la Sicile. 
Ici la resistance romaine fut cependant beaucoup plus forte, et ce n’est qu’apres 
une longue serie d’ expeditions qu’il en prit, probablement seulement partielle- 
ment, le controle vers 468-470 (?) ; ce fut d’ailleurs pour peu de temps puisqu’en 
476 un accord conclu avec Odoacre, nouveau maitre de l’ltalie, remit File a ce 
dernier, moyennant versement d’un tribut. A cette date cependant, Genseric, 
alors age de quatre-vingt-sept ans, pouvait croire fermement etabli son vaste 
royaume : il avait vaincu deux tentatives de reconquete romaine, l’une venue 
d’Occident sous Majorien en 460, l’autre venue d’Orient sous Leon I en 468 et 
l’Empire, reduit desormais a la seule pars orientis, avait accepte par un traite de 
paix perpetuelle conclu en 474 de le reconnaitre solennellement. C’est done 
certainement avec la conviction d’avoir reussi son oeuvre que le vieux roi mou- 
rut l’annee suivante, le 24 janvier 477. 

Les historiens se sont cependant beaucoup interroges sur le sens de celle-ci et 
plus particulierement sur les objectifs territoriaux reels de Genseric. Selon E.-E 
Gautier, qui insiste beaucoup sur la piraterie et les annexions insulaires, c’est un 
« empire de la mer » sur le modele de la Carthage punique qu’aurait voulu edi- 
fier le roi vandale. Au contraire, pour C. Courtois, qui etait particulierement 
frappe par l’etroitesse relative du domaine africain des Vandales, Genseric aurait 
cherche a creer un « empire du ble », centre sur la Proconsulaire, la Sardaigne et 
la Sicile, les anciens « greniers » de Rome, en songeant avant tout a la securite ali- 
mentaire de son peuple. Mais cette interpretation se fonde sur une definition 
beaucoup trop restrictive de l’etendue du royaume vandale en Afrique, que Cour- 
tois limitait aux frontieres de 422 alors qu’il s’etendit apres 455 probablement au 
moins jusqu’aux extremites occidentales de la Sitifienne. En realite, Genseric 
semble n’avoir jamais reellement fixe de bomes precises a ses ambitions, que ce 
soit en Afrique ou en Mediterranee : il n’etait guide que par deux principes. Le 
premier etait de profiter sans vergogne de toutes les occasions favorables de pilla- 
ge ou de conquete que lui offrait la crise generate de l’empire romain en Occident 
au V siecle, et du sac de Rome en 455 a la prise de Nicopolis d’Epire en 474 il 
ne manqua effectivement aucune occasion. Mais en meme temps, et c’est l’autre 
clef de sa politique exterieure, par crainte a la fois d’un retour offensif de l’Em- 
pire ou d’xme agression venue des autres Etats barbares, il ne cessa jamais non plus 
de vouloir negocier avec les uns et les autres et de rechercher le controle d’avant- 
postes protecteurs de Carthage, avec fondamentalement toujours un meme but : 
assurer l’avenir du foyer qu’il avait enfin trouve pour son peuple. 


L’Etat vandale d’ Afrique sous Genseric 

Le meme souci de favour peut expliquer la maniere dont Genseric proceda 
des 439 a l’etablissement de ses hommes dans leur nouveau pays. Les Vandales 
et les Alains (dont les effectifs particuliers sont impossibles a preciser) etaient en 
tout 80 000, dans une Afrique qui comptait assurement encore plusieurs millions 
d’habitants. La disproportion etait enorme, et elle etait lourde de menaces pour 
le maintien de l’identite des envahisseurs. Genseric en eut conscience des le 
debut et, pour qu’ils conservent une relative cohesion au milieu des multitudes 
africaines et restent surtout aisement mobilisables, il s’efforya d’empecher la 
dispersion de ses guerriers et de leurs families. Il decida done de les etablir en 
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Proconsulaire, a relative proximite de sa capitale, Carthage. Ainsi, c’est dans 
cette province surtout que grandes ou moyennes proprietes romaines furent 
confisquees, pour devenir apres une repartition dont nous ignorons les modali- 
tes les « lots des Vandales » (sortes Wandalorum), exemptes d’impots. Par contre, 
dans les autres provinces, Numidie et Byzacene en particulier, definies comme 
« provinces royales », le roi n’expulsa que les plus grands proprietaires au profit 
de ses fils, laissant sans changement l’essentiel des proprietes romaines, settle- 
ment soumises a l’impot; lui-meme se contenta de mettre la main sur les 
domaines imperiaux devenus domaines royaux, sans modifier la situation des 
Romains, fermiers ou colons, qui les exploitaient. Parallelement, un systeme de 
double administration fut aussi institue dans le royaume. Les Vandales de Pro- 
consulaire furent soumis a l’autorite d’officiers royaux nouveaux, les millenarii. 
Les populations romaines, de Proconsulaire ou des autres regions, conserverent 
quant a elles les anciennes structures administratives : les cites et leurs munici- 
palites et les gouverneurs de province continuerent done a remplir toutes leurs 
fonctions, en etant desormais places sous le controle du roi. 

Dlustrant le pragmatisme et surtout le realisme de Genseric, ce systeme s’ave- 
ra a terme assez souple pour permettre, au moins sur le plan economique et 
social, une relative detente entre les deux communautes. Certes, le roi ne mena- 
gea pas au debut la haute aristocratic africaine, surtout a Carthage ou nombreux 
furent ceux qui furent depouilles de tout et contraints a l’exil. Mais peu a peu, 
meme pour eux, comme en temoigne l’histoire des parents de saint Fulgence* de 
Ruspe, la politique royale s’adoucit : des restitutions de biens eurent lieu et cer- 
tains rentrerent en Afrique, acceptant un ralliement de fait au nouveau regime. 

Avec les Maures, les choses furent encore plus simples. Qu’il s’agisse en effet 
des tribus de Finterieur ou de celles etablies aux abords du limes, le probleme fan- 
cier ne se posait guere en 439. Genseric ne remit pas en cause les attributions ter- 
ritoriales anciennes, et il se contenta de se substituer a l’empereur, en reprenant 
a son compte les manifestations traditionnelles d’exercice de la suzerainete romai- 
ne : les traites furent renouveles regulierement et les chefs investis selon les regies. 
On vit done tres tot des contingents maures accompagner les troupes vandales, 
en particulier lors de l’expedition sur Rome en 455. Certes, la disorganisation des 
defenses du limes qu’avait provoquee la conquete aurait pu inciter certaines tri- 
bus a etendre leur influence. Le phenomene se produisit certainement en Mau- 
retanie Cesarienne apres 429. Mais dans le royaume vandale lui-meme, aucun 
signe de « renaissance berbere » ne fut reellement perceptible avant 477. Au dire 
de Procope, avant cette date, « les Maures se tenaient tranquilles car ils redoutaient 
Genseric » ( Guerre Vandale, I, 8, 2). L’exemple du roi Capsur (ou Capsus), peut- 
etre etabli dans le sud tunisien, illustra bien, vers 457-460, cette docilite : Victor 
de Vita le decrit comme un executant fidele de la politique religieuse de Gense- 
ric, envoyant des rapports reguliers au roi et prenant ses ordres (Victor de Vita, 
I, 35-38). Rien encore a ce moment ne laissait done presager les difficultes qu’al- 
laient devoir affronter tous les successeurs de Genseric a cause des Maures. 

En fait, en dehors du conflit persistant avec l’Eglise catholique (infra), le roi 
semble avoir rencontre plus d’opposition politique chez les Vandales eux-memes 
que chez les Africains. Le seul complot connu du regne vint en effet de ce cote, 
en 442, lorsque la noblesse vandale tenta de defendre ses prerogatives contre un 
souverain qui affirmait de plus en plus Fautorite royale. L’entreprise fut vio- 
lemment reprimee et elle ne fit a terme qu’accentuer la toute puissance de Gen- 
seric. Si on ignore en effet ce que pouvaient etre avant 439 les rapports du 
monarque avec le concilium traditionnel de son peuple, ce dernier parait bien avoir 
ete inexistant apres la chute de Carthage. En fait, devenu maitre de l’Afrique, 
Genseric exerf a seul et sans limites son pouvoir, comme tout a la fin de sa vie 
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Monnaies vandales (Genseric ?) portant la legende “Karthago” 
(photo Cabinet des medailles Paris) . 


devait le demontrer encore le reglement de sa succession : ayant reuni ses heri- 
tiers, il leur imposa pour l’avenir le respect du principe de tanistry (priorite a Pai- 
ne de la famille et non au fils aine), mais apres avoir au prealable extermine tous 
les enfants de son predecesseur Guntharic et avoir ainsi assure le couronne- 
ment de son propre fils Huneric. Solution toute personnelle mais qui, comme 
pour le reste, n’offrait en realite aucune certitude de continuite. On ne peut en 
effet ici qu’approuver C. Courtois lorsqu’il conclut qu’en definitive tout l’Etat 
cree par Genseric ne reposait que sur la personne de Genseric : ce dont herita 
Huneric, ce fut « un Etat qui n’avait de realite vraie que dans la mesure ou la per- 
sonne du souverain lui en creait une ». 


Genseric et l’Eglise 

Mais le legs probablement le plus dangereux laisse par le vieux roi a son fils fut 
le conflit religieux dans lequel il avait plonge son royaume, meme si un debut de 
detente s’etait esquisse peu avant sa mort. Les Vandales, peut-etre seulement 
depuis leur sejour au contact des Wisigoths en Espagne, etaient en effet ariens et 
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cette religion etait devenue tres rapidement une composante essentielle de leur iden- 
tity collective. Des le debarquement au Maroc, ils avaient manifeste une hostilite 
particuliere a l’Eglise catholique et a ses clercs, multipliant les incendies d’eglises 
et les viols de religieuses. II s’agissait cependant la de « faits de guerre » et on aurait 
pu s’attendre, de la part de ces chretiens, a un relatif apaisement une fois leur eta- 
blissement reconnu, comme cela s’etait produit dans les autres royaumes barbares 
ariens. Or, c’est au contraire une veritable et methodique politique de persecution 
anticatholique qui, a rinitiative de Genseric, fut institute dans le royaume apres 439. 
On beaucoup ecrit sur celle-ci, tantot pour lui donner une ampleur dramatique en 
insistant sur le fanatisme personnel du roi, tantot au contraire pour en nier la gra- 
vite en la reduisant a des simples mesures de police rendues necessaire par une Egli- 
se enfermee dans une attitude d’opposition systematique a la presence vandale (C. 
Courtois). En realite, l’etude precise de notre source principale, 1’ Historia perse- 
cutions Africanae provinciae de Victor de Vita, et les recherches archeologiques des 
trente dernieres annees conduisent a une interpretation beaucoup plus nuancee. 
Sans prejuger des convictions personnelles de Genseric, qui restent en fait mal 
connues, l’existence des octobre 439 d’initiatives agressives de sa part n’est pas 
niable : l’eveque de Carthage Quovultdeus fut expulse aussitot la ville prise et 
c’est peu apres que commencerent de tres importantes confiscations d’eglises au 
profit du clerge arien. II y eut certes ensuite, en 454 d’abord, puis a la fin du regne, 
apres 474, des periodes de recul relatif dans cette politique, mais fondamentale- 
ment son orientation ne changea pas. 

Toutefois, il serait abusif d’en generaliser la portee a tout le royaume. En rea- 
lite, c’est avant tout en Proconsulaire et plus precisement dans les regions ou 
avaient ete lotis les guerriers vandales que Genseric persecuta l’Eglise catholique. 
C’est dans les Terres quas diviserat Wandalis (Victor de Vita, I, 1 7) que vers 440 
tous les eveques furent chasses de leurs eglises. C’est in medio Wandalorum [ibid. 
I, 22) qu’il n’y eut plus, selon Victor de Vita, « aucun lieu pour accomplir le 
sacrifice divin ». Plus tard, c’est encore en Proconsulaire qu’eut lieu l’interdiction 
absolue de toute ordination d’eveque catholique [ibid. 1, 29) puis l’ordre de livrer 
tous les objets du culte et les Livres sacres (I, 39). Et c’est aussi ici surtout que 
nous possedons des traces d’implantation d’une Eglise arienne et des temoi- 
gnages d’un proselytisme arien aupres des Africains. A l’inverse, dans ce que 
Victor de Vita appelle les « provinces tributaires » (I, 22), c’est-a-dire evidemment 
les seules provinces ou on payait l’impot, done celles comme la Byzacene ou les 
Romains n’ avaient pas ete expropries, aucune confiscation d’eglise et aucune 
mesure de reglementation du culte ne sont signalees sous Genseric. Tout au plus 
ici le roi exila-t-il, en interdisant leur remplacement en cas de deces, les eveques 
qui denonqaient, de maniere plus ou moins directe, la persecution menee en Pro- 
consulaire. Mais le sort de ces regions resta durant tout le regne fort different de 
ce qui se produisait in sortibus Wandalorum. Ainsi, Genseric orienta des le debut 
la persecution suivant une logique geopolitique qui, a l’examen, s’explique en fait 
tres aisement au regard de sa politique agraire. Le roi avait voulu grouper son 
peuple en Proconsulaire pour lui conserver sa cohesion. 

Dans le meme esprit, il voulut faire de ce pays vandale, ou necessairement 
allaient demeurer de nombreux Africains, esclaves, colons, ou petits proprie- 
taires non depossedes, un pays arien. Il fallait ici donner des lieux de culte a l’E- 
glise nationale des Vandales mais il fallait aussi, pour assurer la predominance et 
l’enracinement de ces derniers, convertir les Africains qui vivaient au milieu 
d’eux. Foyer du peuple vandale, la Proconsulaire devait reellement devenir une 
terre vandale et done arienne. Ailleurs, en revanche, en Byzacene, en Numidie, 
en Sitifienne, ou la presence vandale devait se limiter a quelques gamisons iso- 
lees au milieu des multitudes africaines, Genseric se contenta de mesures de poli- 
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ce contre les clercs trop virulents dans leur solidarity avec leurs freres persecu- 
tes. Cette politique se voulait realiste mais on sait ce qu’il en advint. Elle enveni- 
ma pour toujours les rapports entre Vandales et Romains et elle constitua le legs 
le plus funeste du vieux roi a son successeur. 

Elle contribua aussi pour la posterity a la legende noire des Vandales et de leur 
grand roi. Si Genseric n’eut pas en effet la reputation de son contemporain Atti- 
la, il n’en fut pas loin : incarnation de la Bete de l’Apocalypse pour les uns, de 
l’Antechrist pour les autres, il representa tres tot, en particulier grace au succes 
de l’oeuvre de Victor de Vita, le barbare par excellence, celui a qui « vont si bien 
les mots de ferocite, de cruaute, de terreur » (Victor de Vita, III, 62). Sans 
dementir les jugements plus mesures de Procope, pour qui il fut « un des hommes 
les plus redoutables du monde », et de Jordanes qui voit en lui « un esprit pro- 
fond mais d’une avidite sans bornes, habile a attirer les diverses nations dans ses 
interets », on se risquera a avancer que chez ce chef qui avait accompagne son 
peuple de l’Europe centrale a Carthage le trait de caractere le plus profond fut 
peut-etre, en definitive, une perpetuelle inquietude de l’avenir. Si Ton y regar- 
de bien, la maniere dont il installa ses hommes, la conquete des iles, les nego- 
ciations repetees avec l’Empire, l’intimidation des Maures, la persecution des 
catholiques en Proconsulaire, en bref tout ce qui fit l’originalite de l’oeuvre de 
Genseric, pourrait bien en effet n’avoir ete inspire que par une obsession : assu- 
rer la securite et la perennite du foyer qu’apres une migration de plusieurs mil- 
liers de kilometres, il avait enfin trouve pour son peuple sur la terre africaine. 
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Y. Moderan 


G30. GEOGRAPHIE LINGUISTIQUE 

La geographic linguistique est cette branche de la dialectologie qui s’occupe de 
localiser les unes par rapport aux autres les variations linguistiques, au sein d’une 
aire linguistique determinee et de les cartographier. En Europe, cette speciality a pris 
son essor a la fin du xrx e siecle et au debut du xx e , avec la realisation des grands atlas 
systematiques des domaines allemand (Wenker) et frangais (Gillieron & Edmont). 
Depuis, les travaux de ce type se sont poursuivis et affines en Europe et les atlas sont 
regulierement reactualises dans tous les grands pays. La technique de base habi- 
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tuellement utilisee consiste a verifier par enquete de terrain, sur un echantiUon de 
localisations (points d’enquete), un ensemble de formes - en general du vocabu- 
laire et/ou des phrases typiques (grille d’enquete ou questionnaire), pour reporter 
ensuite les diverses realisations sur des cartes. On fait ainsi apparaitre la repartition 
geographique des variations et done les frontieres linguistiques. Pour un parametre 
donne, la ligne de delimitation d’une realisation particuliere constitue tm isogbsse. 
Lorsqu’on a un faisceau d’isoglosses, e’est-a-dire lorsque les limites de plusieurs 
parametres se superposent ou se rapprochent significativement, on a une frontie- 
re entre parlers ou entre dialectes, selon le nombre d’isoglosses et leur importance 
structurale. Bien sur, le travail de geographic linguistique peut etre plus specialise 
et s’interesser a des phenomenes linguistiques plus precis, phonetiques ou gram- 
maticaux, qu’il s’agira la aussi de localiser et de cartographier. 

On comprendra evidemment que les deux difficultes essentielles de la geo- 
graphic linguistique soient celles du maillage du territoire etudie (choix des 
points d’enquete) et celles liees a 1’ elaboration des grilles d’enquetes (choix des 
formes linguistiques a soumettre) . De ce fait, la geographic linguistique suppo- 
se a la fois une excellente connaissance de la geographic et de l’histoire du ter- 
ritoire et une parfaite connaissance de la langue concernee, de ses structures et 
de ces points de variations potentiels. 

Dans le domaine berbere, la geographie linguistique reste, pour l’essentiel, 
liee au nom d’ Andre Basset, qui a eu une production importante et diversifiee 
dans ce domaine, avec deux oeuvres majeures : Geographie linguistique de b Kaby- 
lie (1929) et Atlas linguistiques des parlers berberes (Algerie du nord) (1936/1939). 
Auxquels s’ajoutent une foule d’etudes plus ponctuelles, sur le domaine saharien 
et touareg, dont une partie se retrouve dans les Articles de dialectologie berberes 
(1959). En dehors des travaux de Basset, les recherches dans ce domaine sont 
rares etplus pointues (cf. Galand 1954). 

L’ oeuvre de geographie linguistique de Basset reste done la reference essentiel- 
le mais elle est fortement limitee par le fait qu’il n’a travaille que le vocabulaire 
(champ lexical des noms d’animaux domestiques, des parties du corps), du moins 
pour sa partie publiee car ses archives inedites (Inalco) comportent des approches 
plus diversifiees. Et les resultats, sur cette base, sont rarement probants en ce 
sens que le lexique berbere est caracterise par une tres grande dispersion et que 
la repartition geographie du vocabulaire permet rarement de tracer des frontieres 
stables (les faisceaux d’isoglosses sont exceptionnels). Les variations du lexique 
ne permettent done pas d’organiser un territoire en sous-ensembles coherents. On 
peut d’ailleurs penser que cette extreme dispersion du vocabulaire berbere a lar- 
gement determine la vision d’ Andre Basset pour qui la langue berbere « s’epar- 
pille directement en plusieurs milliers de parlers locaux » (1952, 1959...). 

Depassant cette approche purement lexicaliste, Galand & Galand-Pernet ont 
mis en circulation en 1971 un questionnaire linguistique pour le berbere beau- 
coup plus ample et integrant les donnees morpho-syntaxique. S’il a souvent ete 
utilise par les chercheurs de terrain, il n’en a cependant pas resulte d’etude 
publiee a caractere systematique. 

Recemment une recherche menee par un jeune chercheur de l’Universite de 
Bejaia (Bougie), mais non encore publiee, a sensiblement renouvele la problema- 
tique : Kh. Madoui, apres avoir elabore une grille tres complete de criteres linguis- 
tiques (phonetique, morphobgiques, syntaxiques et kxicaux), l’a appliquee en six points 
de la Petite Kabylie (vallee de la Soummam et cote bougiote). Les resultats sont par- 
ticulierement interessants puisqu’ils mettent en evidence une frontiere assez nette 
entre les parlers de la Kabylie et la Soummam et ceux de la cote mediterraneenne 
a l’est de Bougie, sur la base sur d’une serie d’isoglosses, essentiellement phonetiques 
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et morphobgiques. Par ailleurs, il apparait que les indices syntaxiques, en particulier 
la typologie des syntagmes predicates, ne connaissent pratiquement aucune varia- 
tion dans cette region - et dans toute la Kabylie d’ailleurs. E se confirme ainsi que 
les criteres de delimitation des parlers (et des dialectes) sont plutot a rechercher du 
cote des donnees phonetico-phonologiques et morpho-syntaxiques que du cote 
du lexique. Et d’autre part, que l’unite des dialectes reposent avant tout sur le 
niveau syntaxique (notamment la structure de la phrase simple). 

Cette recherche devrait done egalement contribuer a repenser le probleme plus 
large, ancien et lancinant, de la classification linguistique des dialectes berberes qui, 
depuis Rene Basset en passant par Edmond Destaing et A. Laoust et jusqu’aux 
travaux et propositions recentes de A. Willms (1980), A. Aikhenvald (1988) ou 
O. Durand (1991), a fait couler beaucoup d’encre (voir l’excellent synthese de 
M. Ameur 1990). II est probable, comme nous l’envisagions des 1980 dans notre 
compte rendu de l’ouvrage de Willms, que e’est sur la base d’une grille d’indices 
structuraux « lourds » (phonetico-phonologiques et morpho-syntaxiques) que l’on 
pourra classer significativement les differents dialectes berberes. 
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G31. GEOMANCIE (voir D54. Divination) 


G32. GEOPHAGIE 

« Absorption de terre par certains animaux et aussi par les humains. » 

Nous n’avons pas trouve de terme en berbere designant la consommation de 
terre ou d’argile. En pays touareg, on distingue la terre argileuse talaq, qui sert 
a fabriquer le mortier (avec ou sans addition de paille) pour la confection des 
moellons ou celle de murs de pierre, de l’argile blanche tabariq, qu’on peut inge- 
rer comme remede. En kabyle, trois mots designent l’argile : ideqqi, l’argile des 
potiers ; turn lilt, l’argile blanche, utilisee pour decorer les maisons et les poteries ; 
sensal (mot d’origine arabe) designant l’argile grise en bloc sec servant a endui- 
re les tablettes coraniques. 

Nous ferons la difference entre la consommation de terre et celle d’argile. 

L’ absorption de terre est consideree dans toute l’Afrique du Nord et au Saha- 
ra comme un vice redhibitoire, honteux, que tout le monde reprouve sans en 
chercher l’explication et encore moins une justification. Cependant, Ton peut 
arriver a obtenir quelques confidences ou temoignages sur cette pratique connue 
chez les jeunes enfants, chez les adultes, en particulier chez les femmes et en 
periode de disette. 

« Un enfant ne peut grandir sans manger au moins un sac de terre », dit-on a 
Ideles (Ahaggar). « Les enfants lechent de petites mottes de terre qu’ils gardent 
quelquefois dans leurs poches, ou mangent de la terre par pincee, ou encore 
sucent de l’argile en plaquettes ramassees dans le lit des oueds apres les crues », 
nous dit l’infirmier d’Ideles qui constate cette habitude sans y trouver de reme- 
de. Dans un campement, une petite fille qui parlait beaucoup, genait la conver- 
sation des adultes. Cherchant une solution pour la faire taire, une domestique 
lui lance a courte distance une pincee de terre dans la bouche ; 1’enfant, nulle- 
ment offensee, mastique et avale cette terre et s’en rajoute quelques pincees 
supplementaires comme si c’etait une denree savoureuse, de la farine ou du 
sucre par exemple. L’on remarque que les enfants qui consomment de la terre, 
maigrissent tres souvent. 11 est probable que l’ingestion de terre polluee autour 
des lieux de vie favorise le developpement de parasitoses intestinales. 

Un autre exemple nous est donne par Andre Chouraqui qui raconte (L Amour 
fort comme la mort, Paris, 1990, p. 65) comment, durant son enfance, atteint de 
poliomyelite, il s’est mis a manger de la terre dans le jardin de ses parents, au 
debut du siecle, a Oran. Le jardin fut recouvert de carreaux, il consomma alors 
le platre des murs ; les murs furent aussi carreles ; il consomma encore la terre 
collee a la semelle de ses souliers. Ses parents firent alors paver tous les trottoirs 
sans comprendre les besoins irresistibles de sels mineraux qu’eprouvait leur 
enfant. 

Au Sahara, presque toutes les femmes enceintes consomment beaucoup d’ar- 
gile lors des premiers mois de leur grossesse. Le foetus qui se developpe alors tres 
proche du diaphragme leur provoque des nausees et des douleurs semblables a 
des maux d’estomac. L’argile blanche (kaolin), ou rouge, qu’elles vont recolter 
dans des lieux non pollues leur sert d’emplatre en leur apportant une partie des 
sels mineraux dont elles ont besoin. Cette consommation n’est pas consideree 
comme un vice mais comme une medication. D’ailleurs, cette meme argile, 
blanche, verte ou grise, est aussi celle qu’on emploie dans toutes les ecoles cora- 
niques pour enduire apres leur lavage a l’eau, les tablettes de bois sur lesquelles 
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sont ecrites les sourates du Coran. Cette eau de lavage, contenant a la fois les ecri- 
tures sacrees et de l’argile, est un remede contre les malefices, ties frequem- 
ment utilisee par les exorciseurs (tolbas, marabouts). 

Bien que nous n’ayons pas de temoignages d’adultes ayant consomme de Par- 
gile en periode de famine au Sahara central, il est certain que cette habitude 
consacree aux femmes et aux enfants, ne soit pas negligee par les hommes en cas 
de detresse. Cependant, l’aspect derisoire et humiliant d’un pareil reflexe reste 
secret, on n’en parle jamais. Et s’il existe quelques bribes de souvenirs a ce sujet, 
ils sont vite bannis de la memoire collective. 
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G33. GEPHEIS 

Dans une description qui part du Constantinois actuel pour aboutir aux rivages 
de la Grande Syrte, les Gepheis sont mentionnes par Ptolemee (IV, 3, 6, Mul- 
ler, p. 641) a la suite des Makhrues*, eux-memes situes « sous » les Makhuni*. 
Or les Makhuni s’etendent sur la cote au-dela de la Karkhedonie (territoire voi- 
sin de Carthage) et des Libuphoenikes* jusqu’a la Petite Syrte, soit en gros entre 
Thapsus (Ras Dimas) et Thaenae (Hr Thyna), cependant que les Makhrues, 
contrairement a Pindication de Ptolemee, paraissent a situer le long du golfe de 
Gabes. Les Gepheis seraient done a rechercher dans l’hinterland de ce dernier, 
mais on ne sait s’il faut les localiser au nord ou au sud du chott el-Fedjedj. Un 
rapprochement entre le nom des Gepheis et le second element de Ta-capes 
(Gabes) n’est peut-etre pas a exclure. 

J. Desanges 


G34. GETULES 

Les Getules semblent apparaitre dans nos sources avec la relation que fit l’his- 
torien Polybe de son periple de reconnaissance au long de la cote atlantique de 
l’Afrique, dans Pete de 146 avantJ.-C. (J. Desanges, Recherches, p. 121-147). Mais 
il est difficile de determiner, dans ce rapport transmis par Pline l’Ancien (V, 9- 
10), probablement par Pintermediaire d’Agrippa, ce qui revient a Polybe et ce 
qui a ete ajoute par le gendre d’ Auguste {Id., ed. de Pline PAncien, H.N., Livre V, 
1-46, Paris, CUF, 1980, p. 113). Quoi qu’il en soit, il est hors de doute que, qua- 
rante ans plus tard, Artemidore d’Ephese faisait mention des Getules (St. de Byz., 
Ethn., s.v., Meineke, p. 195; Eustathe, Comm, a Denys, Perieg., 215). Pour 
Pepoque de la guerre contre Jugurtha (1 11-105 av. J.-C.), Salluste en fait etat a 
plusieurs reprises, en precisant (Jug., LXXX, 1) que cette peuplade sauvage et 
inculte ignorait au debut du conflit jusqu’au nom des Romains. Mais Tite-Live 
(XXIII, 18, 1), d’apres un annaliste romain, signale deja les Getules dans l’ar- 
mee d’Hannibal en 216 avant notre ere. 
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D n’est pas aise d’etablir avec quelque precision la limite septentrionale de la Getu- 
lie qui, au surplus, a du fluctuer. C’est dans la partie orientale de l’Afrique Mineu- 
re qu’on la connait le mieux. Du temps de la guerre jugurthine (Sail., Jug., CHI, 4) 
puis encore a Fepoque de Cesar (B. Afr., XXV, 2), les Getules n’etaient pas eloignes 
de Cirta, sans doute en direction du sud. Gadiaufala (Ksar Sbahi) (Table de Peutin- 
ger, segm. IV, 2) etMadaure (Mdaourouch) (Apulee, Apol., 24, 1) paraissent avoir 
ete situees a la limite de la Getulie; puis, a en croire le temoignage de la Table (TV, 
5-V, 1), cette limite passait par Ad Aquas Ca(e)saris (Youks), un peu a Fouest de 
Theueste (Tebessa) mais englobait Thelepte (Medinet el-Kdima) et Capsa (Gafsa). 
Cependant, a une epoque il est vrai anterieure, les Cinithi* de Gightis * (Bou Ghara) 
pourraient avoir ete tenus pour getules (J. Desanges, ed. de Pline, H.N., V, 1-46, 
p. 338-339) ; en tout cas, la Table de Peutinger (VH, 2) signale des Bagigetuli ou 
Getules errants ( uagi ) aux sources d’un fleuve Ausere qui se jette dans la mer face 
a File de Girba (Djerba) . Au-dela, vers l’est, des Getules etaient etablis le long du lit- 
toral de la Tripolitaine (Strab. XVII, 3, 9, C 829 ; Virg. Aen., V, 192; Florus, II, 3 1 ; 
Table de Peutinger, VII, 3 : Getullu , a l’est d’Oea, sur la mer). Ce sont peut-etre ces 
Getules syrtites qui ont foumi des rameurs et de Finfanterie de marine aux Pom- 
peiens, adversaires de Cesar ( B . Afr., LXH, 1 ; St. Gsell, HAA.N., V, p. 1 1 1, n. 13). 

II est tres vraisemblable qu’au cours des temps, la perception de la Getulie s’est 
quelque peu estompee vers le sud, car la Table de Peutinger (III, 2-5) parait en 
exclure Thamugadi (Timgad) et Lambese. Mais quand Augustin ( Enarr . in 
psalm., CXLVIII, 10, dans C.C., series Latina, XL, Turnhout, 1956, p. 2172-3) 
oppose la secheresse de la Getulie aux pluies qui arrosent Hippone, il est pro- 
bable que, pour lui, la Getulie represente la region des hauts plateaux qui s’etend 
au nord de l’Aures et des monts des Nemencha. C’est la sans doute qu’il faut 
situer la « province » de Getulie de Fepoque vandale (Victor de Vita, I, 13). 

La Getulie est groupee avec la Mauretanie par des textes inspires des Commen- 
tates d’Agrippa ( Dimens . prou., 25, dans G.L.M., p. 13; Diu. orb. terr., 26, ibid., 
p. 19). La raison en est, a notre avis, que Juba II en avait reyu une partie d’ Auguste, 
en plus des Etats de Bogud et de Bocchus II (Cassius Dio, LIII, 26, 2). L’existence 
de cette Getulie unie au royaume protege de Mauretanie explique sans doute que 
Ptolemee (IV, 2, 7, p. 61 1-612) ait situe, beaucoup plus tard, dans la province de 
Mauretanie Cesarienne un vaste territoire meridional, qu’il aurait du attribuer a la 
Numidie, de Zarai (Zraia) a Thabudeos (Thouda), en passant par Tubunae (Tobna). 
En tout cas, l’expression « Getulie de Maurousie » est attestee chez Dioscoride ( De 
mat. med., II, 66), tout comme, chez Pline l’Ancien (XXI, 77), F expression « Getu- 
lie de Mauretanie Cesarienne ». Vers le sud, la limite entre la Getulie et FEthiopie 
etait, d’apres Pline (V, 30), le Fleuve Nigris, peut-etre l’oued Djedi*, considere 
comme une partie du haut cours d’un Nil suppose, apres pertes et resurgences, 
prendre source dans F Atlas de Tingitane. Des populations mixtes naquirent de ce 
voisinage, comme les Melanogetules mentionnes par Ptolemee (IV, 6, 5, p 743) 
parmi les grands peuples de la Libye Interieure. 

A Fouest, en Tingitane, toujours selon Pline (V, 5), les Getules Autololes* 
etaient installes sur l’itineraire menant de Sala (Le Chellah, pres de Rabat) a F At- 
las. A Fen croire (V, 17), les Maures ou Maurusii*, diminues par les guerres, 
concedaient dans la Mauretanie de Finterieur une place de plus en plus grande 
aux Getules Baniurae* (a situer dans le Haut Rharb ?) et a ces memes Autololes 
(appeles en l’occurrence Autoteles) . Les Getules s’etendaient jusqu’a F Atlas, sur 
les pentes duquel ils recoltaient Feuphorbe (Diosc., Ill, 82; Pline, XXV, 78- 
79). Vers le sud, ils touchaient aux Ethiopiens (Pline, V, 17). Ils peuplaient le 
Haut Draa (Id., V, 10) et egalement les rivages de la region de Mogador, si bien 
que la pourpre fabriquee dans les ilots etait qualifiee de getulique (Id., VI, 201). 
En revanche, le littoral qui s’etend depuis l’embouchure du Sous jusqu’a celle 
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du Draa et au-dela, etait plutot peuple d ’Aethiopes. Mais ces derniers vivaient 
aussi dans une partie des montagnes de I Atlas meridional voisin de l’Ocean 
(Athenee, II, 62 (62e), a rapprocher de Strab., XVII, 3, 5, C 827). 

Qui etaient ces Getules, dissemines des sables des Syrtes aux rivages de l’At- 
lantique sur une bande latitudinale geographiquement assez heterogene ? II semble 
qu’ils n’aient jamais constitue de royaume. Le grand ensemble de populations mal 
differencie et peu structure qu’ils formaient (« le plus grand des peuples libyques », 
selon Strabon, XVII, 3, 2, in fine; natio frequens multiplexque, d’apres Mela, I, 
23), en general nomade (Sail., Jug. XIX, 6; Mela, in, 104, etc.), ne peut etre consi- 
dere comme une unite ethnique s’opposant aux Maures ou aux Numides*, 
comme l’a observe St. Gsell ( HAA.N V, p. 110). Meme leur nomadisme ne sau- 
rait les caracteriser par rapport a certains de ceux-ci. Faute d’un critere plus evi- 
dent, Gsell (ibid.) a suppose que furent considerees comme getules les popula- 
tions qui resterent en marge des royaumes maures, masaesyle et massyles. 

De fait, depuis l’epoque de Marius, qui leur conceda des terres (B.A.fr., LVI, 3) 
les Getules lierent leur sort au parti populaire du Senat romain, soucieux de limi- 
ter les pouvoirs des rois massyles. Le dernier de ces rois, Juba I", semble avoir ete 
en mauvais termes avec eux (Elien, N.A., VII, 23). La creation du royaume prote- 
ge de Mauretanie changea les donnees du probleme : desormais les Getules se 
heurtaient a la coalition du pouvoir romain et du roi vassal (cf. M. Coltelloni- 
Trannoy, Royaume de Mauretanie, p. 31, 48-49, 72-75). Juba II eut maille a partir 
avec eux (Pline, VIII, 48 ; Cassius Dio, LV, 28, 3-4) ; son fils Ptolemee joua un role 
important dans la phase finale de la campagne contre Tacfarinas, dont une gran- 
de partie des fideles etait getule (Tac., Ann., IV, 24, 3 et 26, 4) . 

La position de Gsell nous parait sage : c’est une attitude commune a l’egard 
de la notion d’Etat, si embryonnaire fut-elle, plutot qu’un critere ethnique ou un 
genre de vie particulier, qui peut, tres imparfaitement il est vrai, rendre comp- 
te de l’identite getule, a condition de ne pas perdre de vue que ces populations 
avaient en commun, par ailleurs, d’habiter des hauts plateaux peu arroses, eloi- 
gnes des rivages montagneux : elles n’atteignaient la mer ou I ocean qu’aux deux 
extremites du Maghreb dans un climat predesertique. Cette marginalite pre- 
serva longtemps leur identite. 

Les Getules furent assez rapidement incorpores dans l’Empire. Des le milieu 
du I" siecle de notre ere, six nations getules implantees sur le territoire militaire 
de la Numidie avaient a leur tete un prefet romain (C./.L., V, 5267). Certains 
d’entre eux furent integres dans l’armee romaine et stationnes loin de l’Afrique. 
II y eut, au moins depuis Vespasien, une ala Gaetulorum, qui participa a la guer- 
re juive (C./.L., V, 7007), puis fut utilisee dans le sud de la province d’Arabie : 
on ne sait si elle est identique a Yala I Flauia Gaetulorum, stationnee en Mesie 
Inferieure, puis en Pannonie Inferieure au u e siecle de notre ere. 
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G35. GETULIEN 

Nom donne en 1909 par P. Pallary aux industries epipaleolithiques de PAfrique 
du Nord, connues aujourd’hui sous le nom de Capsien. Qu’il soit qualifie de 
“typique” ou de “superieur” cet ensemble d’industries est caracterise par la 
qualite de la taille du silex et un premier developpement de Fart (gravure sur oeuf 
d’autruche, sculpture sur pierre) . Cette culture brillante doit son nom a J. de 
Morgan qui, la meme annee, avait fouille l’important gisement d’El Mekta situe 
a quinze kilometres au nord de Gafsa. L’industrie lithique riche en burins, lames 
a dos et microlithes geometriques, fut nominee “Capsien”. Si J. de Morgan 
avait suivi les principes de nomenclature adoptes pour les industries prehisto- 
riques, il aurait du appeler celle-ci “El-Mektien” puisque le gisement de reference 
etait situe en ce lieu-dit. D’autre part, choisir le nom antique de la ville de Gafsa 
pour designer le Capsien n’etait aucunement justifie. 

Au cours de la meme annee, P. Pallary attribuait aux industries presentant les 
memes caracteristiques le nom de Getulien qu’il decrivait sommairement dans 
ses Instructions pour les recherches prehistoriques dans le nord-ouest de I’Afrique : 
« Nous designons sous le nom de Getulien, ecrit-il, un type d’industrie tres 
repandu dans l’est-Algerien et en Tunisie. Les stations de cette epoque (ordi- 
nairement en plein air) sont connues sous le nom d ' escargotieres a cause de 
l’abondance de ces mollusques dans les depots. . . On recueille dans ces stations 
un outillage de grande taille : lames a retouches marginales, lames a encoches, 
lames etroites a dos retaille, grands grattoirs circulaires. Mais on n’y trouve 
aucune forme geometrique... » 

Depuis, P. Pallary reclama la priorite de la denomination qu’il avait proposee, 
soutenant que le nom de Getulien avait ete publie avant que ne paraisse a Paris, 
chez Leroux, l’ouvrage de J. de Morgan intitule “Les premieres civilisations” Or, 
comme Fa denonce R. Vaufrey, cette priorite est loin d’etre certaine puisque les 
deux ouvrages ont paru la meme annee, en 1909, et que celui de Pallary a une 
introduction datee du 1" mai. 

Sur place, le docteur E. G. Gobert observa une attitude hesitante. Dans ses pre- 
miers travaux, en 1910, il opte, sans etat d’ame, pour le Capsien, puis, tres vite, il 
adopte le terme Getulien qui lui parait mieux convenir que Capsien puisque cette 
industrie s’etendait sur une vaste region semi-aride, celle meme que parcouraient, 
dans l’Antiquite, les nomades Getules. Cette attitude est d’autant plus surpre- 
nante que le principal reproche que l’on faisait, au meme moment, a la denomi- 
nation Getulien etait son imprecision geographique, ce qui faisait dire a J. de 
Morgan : « Si je n’ai pas adopte le terme “Getulien” propose par M. Pallary. . . c’est 
que d’une maniere generate j’estime qu’il est tres dangereux de donner a une 
industrie le nom d’une region entiere et que, comme G. de Mortillet, je prefere le 
nom d’une localite precise, restreinte comme etendue, pour caracteriser un type 
industriel » et poursuivant sa demonstration, il cite les nombreuses cultures pre- 
historiques qui doivent leur nom a un site ou une agglomeration : Chelleen, Acheu- 
leen, Mousterien (appele a l’epoque “Moustierien”), Aurignacien, Solutreen, 
Magdalenien, etc. alors qu’il condamne les differents noms tires de regions afri- 
caines comme Saharien, Libyque, Mauritanien, Berbere, Maghrebien. 

Le docteur Gobert resta quelques annees fideles au Getulien et crea meme 
“l’lntergetulo-Neolithique”, industrie intermediaire entre le Getulien/Capsien et 
le Neolithique qui, aujourd’hui est considere comme un facies du Capsien supe- 
rieur (Capsien superieur du type Ain Aachena). Puis Gobert, ayant acquis une 
meilleure connaisance des cultures du Sud tunisien, abandonna defmitivement 
le Getulien et ses derives. 
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Depuis, comme l’ecrit L. Balout, un prehistorien perigourdin, E Lacorre, a la 
suite d’un sejour en Afrique du Nord, a tente de ressusciter le Getulien, mais en 
lui dormant une nouvelle acception (1949). D’apres F. Lacorre, le Getulien serait 
l’industrie la plus ancienne du complexe capsien et ne compterait aucun micro- 
lithe geometrique, ainsi que le montreraient ses fouilles de l’Abri 402 a Moulares. 
En fait, une fouille de controle effectuee l’annee suivante dans le meme gisement 
par E. G. Gobert et R. Vaufrey, recueillit respectivement dans les deux couches 
grise et noire 53 et 64 % de microlithes geometriques ! Seules les methodes de 
fouille de F. Lacorre expliquaient cette pretendue absence de microlithes. 

Plus personne ne parle aujourd’hui de Getulien qui a rejoint le long cortege 
des industries mort-nees du Maghreb et du Sahara telles que le Mahrouguetien, 
le Kreiderien, le Sbadden, l’Aurignacien africain, le Neolithique berbere... 
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G36. GHADAMES 
Une oasis berberophone 

Oasis du Fezzan occidental, nee aupres d’une source artesienne dont l’eau 
magnesienne (2 a 3 g par litre de chlorures de sodium et de magnesium) jaillit 
a une temperature de 30°. En plus de cette source importante, les Ghadamsi 
beneficient d’un apport complementaire par des puits a balancier qui captent 
l’eau de la nappe phreatique, de nombreuses sources et d’un puits artesien creu- 
se en 1932. Situe a proximite du point de convergence des trois frontieres d’Al- 
gerie, de Tunisie et de Libye, Ghadames a longtemps vecu du commerce trans- 
saharien et particulierement de la traite des noirs dont l’essor se repercuta sur 
l’economie de l’oasis. Les Ghadamsi, estimes a 2 000 personnes, ont toujours ete 
des commergants habiles repandus dans le Sahara oriental et meridional, jusqu’a 
Tombouctou. Du sud, les caravanes amenaient des esclaves et les produits afri- 
cains traditionnels : poudre d’or, plumes d’autruche, ivoire, cuirs et peaux. Du 
nord arrivaient les etoffes des fabriques europeennes : cotonnades et draps, ainsi 
que les produits industriels divers. 

Ce commerce dependait du bon vouloir des Touaregs Ajjer qui controlaient 
les pistes ; aussi chaque famille de Ghadames avait une ou plusieurs tribus alliees, 
touaregues ou arabes. Mais les relations avec les Arabes de l’ouest restaient 
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conflictuelles. Dans les temps precoloniaux les Ouled Ba Hammou de la region 
d’In Salah, les Chaamba* du Souf et surtout les Ouerghemma de la Djeffara* 
faisaient regner la terreur chez les caravaniers. 

Cependant, des le voyage de Duveyrier au milieu du xrx c siecle, Ghadames 
connaissait un declin certain de son commerce saharien ; la cause principale en 
etait la reduction puis la disparition de la traite des noirs. Une autre cause de ce 
declin fut le developpement des voies maritimes qui prenaient a revers le com- 
merce continental. Le marasme qui s’en suivit s’accompagna d’une reduction de 
toute activite autre qu’agricole. Le depart des anciens esclaves contraignit les 
Ghadamsi a cultiver eux-memes leurs jardins quand ils ne choisissaient pas, eux 
aussi, d’emigrer. Cette emigration vers les villes de la cote : Tripoli et surtout 
Tunis, devint un facteur economique fondamental. 

Les habitants de l’oasis sont traditionnellement repartis en trois clans oppo- 
ses les uns aux autres. Celui des Beni Waziten et des Beni Uled sont berberes, 
tandis que les Awled Bellil revendiquent une origine arabe. Ces divisions de 
caractere ethno-linguistique expliquent le maintien de ksour ( qsur ), identifies par 
leur enceinte individuelle et leurs portes fermees la nuit. 

La societe de Ghadames etait, et demeure encore, tres hierarchisee. 

Elle se composait de quatre castes : 

— les nobles ( Harah ou Draferi) . 

— des hommes libres, blancs, les Homran, qui entrent dans la clientele d’une 
famille noble. 
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— les Attara, qui sont des affranchis souvent depuis plusieurs generations. 

— A 1’etage inferieur, les esclaves, nes dans la famille ou achetes, sont appe- 
les Adjenaou en berbere, abid ou oufif en arabe. Le caractere commun a tous ces 
esclaves etait leur peau noire. Certains venaient du Kanem, d’autres de la boucle 
du Niger. Ceux originaires de Tombouctou etaient les plus apprecies, sans doute 
parce qu’ils avaient acquis un vernis citadin. Les esclaves hommes etaient 
employes aux travaux agricoles dans 1’oasis. 


E. B. (D’apres J. Despois) 


Ghadames dans l’Antiquite 
(Voir C61., Cidamus, t. XIII, p. 1953-1954) 


Les Qsur (Ksour) 

Selon les traditions encore vivantes a Ghadames, le groupement actuel des 
quartiers et l’ensemble urbain, tels que les revele une photographic aerienne de 
l’oasis, ne sont pas de construction tres ancienne. Les premiers habitants etablis 
a proximite de la source artesienne de yessof auraient bati des demeures forti- 
fiees, chacune regroupant un ensemble familial avec ses « clients » ou ses servi- 
teurs et espacees les unes des autres : en somme, des qsur independants grou- 
pes autour d’un point d’eau et que les necessites de la survie au desert et la 
volonte de prosperer maintiennent ensemble. 

La tradition nomme plusieurs cas de ces qsur et les situent avec quelque pre- 
cision : mais les batiments se sont parfois trouves dans la suite incorpores a un 
systeme de rues, ruelles et constructions nouvelles qui les ont rendus a peu pres 
meconnaissables : ou bien ce sont des ruines. 

1 . On mentionne, chez les Alt Waziten, quatre qsur, dont un seul, au nord-est, 
est reste nettement separe de Fensemble urbain par des jardins : c’est Amanef. 
De memoire d’homme, Amanef pouvait a sa belle epoque, rassembler quaran- 
te hommes en age de porter les armes. 

On nomme encore chez les Alt Waziten : 

— Le Qsar n-Nunu : lui-meme disparu, absorbe dans le developpement 
urbain ; une rue a garde son nom. 

— Aggar, dont l’emplacement est marque par une porte d’entrce de quartier, 
qui porte encore ce nom et qui est encadree par les hauts murs aveugles des pre- 
mieres maisons. 

— End-em-Barreh dont le souvenir est conserve par le nom d’une petite place, 
carrefour de ruelles au quartier Tennazin. 

Cet ensemble se repartit selon un axe general nord-est - sud-ouest et sur une 
distance qui n’excede pas 500 metres, tout compris chez les Alt Waziten. Cette 
proximite des qsur rend bien compte de cet autre element de la tradition gha- 
damsie : c’est, dit-on, du temps des qsur isoles que date ce trait de moeurs enco- 
re observable : les femmes du haut des terrasses s’avertissent de maison en mai- 
son par un cri prolonge, huhu, de l’arrivee d’une caravane ou d’un groupe de 
voyageurs. Quand ils sont identifies, on ajoute, apres huhu, par exemple « ayet 
Tunis », des gens qui arrivent de Tunis. 
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2. Un autre groupe d’habitants etait masse pres de la source artesienne prin- 
cipal (yessof) a l’entour d’un carrefour de rues du quartier Tesko. 

3. Deux autres points fortifies hors de l’oasis actuelle sont cites comme des 
Qsur qui constituerent peut-etre les plans anciens centres habites de faqon stable. 
C’est d’abord : Amadul (de racine GDL qui exprime l’idee d’abri, de protection, 
defense), ruine de fortification (dont un croquis precis fut releve par Largeau en 
1875). Ce qsar est vraisemblablement d’origine romaine. Les Ghadamsis en 
parlent comme d’un qsar qui etait le centre d’un groupement de population : les 
Alt Darar auraient trouve securite aupres de ce bordj a une epoque ancienne. Ils 
sont maintenant en pleine ville (Alt Ulid). 

Amagdul est situe, hors de la depression occupee par la source et l’oasis, sur 
le rebord du plateau rocheux, a quelques centaines de metres a l’ouest du rem- 
part ruine. Position dominante, vues lointaines : c’est un point strategique qu’il 
importait de tenir. 

Les Alt Darar seraient venus du nord, ou de Test, auraient fixe leurs resi- 
dences pendant un temps en ce point fortifie avant de descendre dans l’oasis a 
proximite de la source, ou ils sont actuellement. 

On mentionne encore Tekut (en divers ouvrages, sous des formes tres variees : 
Tugutt, Tegut, Tukut et Tukit, Toukout) comme un qsar rattache a Ghadames 
tres anciennement. C’est un village fortifie au sommet d’une colline conique, a 
une heure de marche au nord de l’oasis, en direction du grand Erg oriental. 
L’ alimentation en eau s’y faisait par un puits creuse a partir du sommet. 

Ce qsar est depuis longtemps ruine. On ne sait ou sont alles ses occupants. 

H semblerait qu’a la fm du xvr siecle, certainement au xvn% la cite avait en gros 
sa physionomie actuelle et atteint un developpement urbain, avec une organisa- 
tion des rapports sociaux entre les quartiers, dont l’essentiel a subsiste jusqu’a 
nos jours. 

Ces informations trop laconiques et sans les references qui permettraient de 
les mieux situer dans le temps, car elles se rapportent sans doute a des faits 
echelonnes largement au cours de plusieurs siecles, eclairent tout de meme cette 
phrase de Ibn Khaldun : « Ghadames, lieu de station dans le desert, fut construit 
dans les temps islamiques. D renferme beaucoup de chateaux (qusur) et de bour- 
gades » ( Histoire des Berberes, trad, de Slane, III, p. 303). 

La situation strategique de Ghadames explique les temps troubles que l’oasis 
a connu depuis un siecle. Longtemps, l’Etat tunisien revendiqua le territoire de 
Ghadames. Mais les habitants de l’oasis surent habilement sauvegarder leur 
independance en jouant des rivalries entre Tunisiens, Tripolitains et Touaregs. 
Ce n’est que dans la deuxieme moitie du xix e siecle que Ghadames reconnut l’au- 
torite des Turcs etablis a Tripoli (1860). Malgre la presence d’une garnison 
ottomane, la ville continua a s’administrer d’une maniere autonome par l’inter- 
mediaire de la Jemaa composee de chefs de families nobles. 

Les Italiens ayant pris Tripoli en 191 1, ne s’aventurerent au Sahara qu’a par- 
tir de 1913. L’occupation de Ghadames ne devint definitive qu’en 1924, et elle 
prit fin en janvier 1 943, date de l’arrivee au Fezzan de la Colonne Leclerc. Pen- 
dant une douzaine d’annees, de 1943 a 1955, Ghadames, comme le reste du Fez- 
zan, fut sous administration franchise avant d’etre rattache a l’Etat libyen (1956). 


J. Lanfry 
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Le ghadamsi 

Ghadamsi (parler berb. de Ghadames [eademas] ou plutot : ensemble des 
parlers de quartiers de cette ville, divises en deux groupes principaux : parlers 
des Ayt-Walid, parlers des Ayt-Wazitan. Cet article est principalement fonde sur 
les materiaux de J. Lanfry, recueillis chez les Ayt-Wazitan avec quelques sondages 
chez les Ayt-Mazeean (fraction des Ayt-Walid). L’informateur de Motylinski 
etait des Ayt-Walid). 

A) Phonologie : 

1) La spirantisation des consonnes occlusives est inconnue comme fait general 
mais on signale quelques ex. de 5 (phoneme autonome < d?). - Le passage de tan 
> han {han ?), pron. aff. dir. 3 m pi., chez les Ayt-Walid (quartier de Tasko seul ?) 
est peut-etre le resultat final d’une spirantisation de t (phenomene connu dans l’Au- 
res et sporadiquement ailleurs aussi). 2) La semi-occlusion est sporadiquement 
connue pour tt > tt [tts] et pour g v et k’ palatalises (v. 3). 3) La palatalisation atteint 
regulierement g et sporadiquement k [g\ k y \, qui passent de ce fait a la mediopa- 
latale avec tendance au relachement de l’occiusion (semi-occlusion). Les affri- 
quees (semi-occlusives) g et c en sont peut-etre des developpements plus pousses, 
qui aboutissent le cas echeant a s (z) chuintantes, p. ex. nass (tou. ndkk) „moi”, 
asallid (kab. agallid) „roi”. Mais les chuintantes s, z, l, semblent provenir egalement 
de s, z, z). 4) La bilabiale spirante 6 correspond a h ou zero touaregs et a zero du 
berb. du N. en general (6 ainsi defini est connu aussi dans le parler d’Awdjila). La 
correspondance avec b est toujours due a l’analogie et limitee aux cas ou b alter- 
ne avec h ou zero dans les autres parlers, p. ex. afigag, impf. int. ifidggdg „e. 
mouille”, tach. abzag, yazzag. Chez les Ayt-Mazeean (des Ayt-Walid) fi serait lar- 
gement devenu b. De faqon analogue fi alteme avec w et sporadiquement d’autres 
sons encore (f, y ) tout a fait comme h ou zero altement ailleurs avec ceux-ci. 5) Un 
phoneme h existe cependant dans des interjections {oho „non”), des onomatopees 
Qmhu „aboyer”) et sporadiquement ailleurs, p. ex. hal(an) „beaucoup”. Pour h < t 
v. 1 ). 6 ) A l’uvulaire sonore y correspond souvent en ghad. la pharyngale E, y 
compris la desinence de 1. c. sg. des vb : okrazae „je semai”. 7) Les consonnes 
labialisees sont inconnues. A gg 1 ' < *ww du berb. du N. correspond comme en toua- 
reg, gg non labialise et non palatalise, p. ex. : azoggay „vassal”. 8) Deux voyelles 
contrales a et d, phonemes autonomes comme en touareg, correspondent a la 
voyelle zero du berb. du N. en general, normalement auxiliaire sans statut de pho- 
neme. a et a ont des places fixes mais a initial tombe souvent quand la structure 
syllabique le permet, y compris a du pref. ta- du f. pi. des noms. Ces deux pho- 
nemes distinguent p. ex. les temps verbaux simples largement confondus ailleurs, 
soit yakroz (impf.)” ikraz (pf.) = kab. yokroz. 9) Cinq voyelles pleines a, i, u, e, o 
phonemes autonomes comme en touareg, correspondent a a, i, u seuls du berb. 
du N. en general. On releve des oppositions comme din „ou ?” * den „la”, yuzan 
„il envoya”” yozdn „il pesa”, agar „surpasser” ^ agar „lancer”. o correspond nor- 
malement a a (final ou initial) des autres parlers. 10) Des oppositions quantitatives 
entre voyelles n’ont pas ete etablies, comme en touareg entre voyelles centrales et 
voy. pleines, et les metres poetiques ne semblent pas fondes sur une telle opposi- 
tion. Mais les voy. pleines s’allongent sensiblement dans des circonstances pho- 
netiques particulieres a determiner (a, I, etc.). 

B) Pronom et Adverbes : 

1) Personnel suff. reg. dir. de vb. : triple serie, p. ex 3 m pi. tan (apres consonne 
desinence ou dern. rad. ou voy. finale : agaran-tan „ils les lancerent” ( ig dr-tan 
„il. . rabbu-tan „eleve les”, pf. yarabba-tan) - ettan (apres -o final elide : ig(o)-ettdn 
„il les mit,,, at tan (dialectalement dttdn ?) (apres -i final tombe ?) : yag-attan „il les 
met”, cp. pi. agin). 2) Particules de rection : triple serie analogue : d, ed, ad (proxi- 
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mite), n, en , an (eloignement). En outre id, in var. oblig. apres pron. suff. 3 m sg. 
t. Gemination de dd et nn bien attestee en position intervocalique 3) Possessif 
simple : Double serie : as/san „son/ leur”, „lui/eux” (apres nom de parente, prep.), 
is/ itsan (apres nom de parente). 4) Possessif compose : annas /annasan „son/leur” 
(apres nom), annas/annasan „a lui/eux” (indet. = it. „(un) suo”, sans noyeau nomi- 
nal = kab. inas), innasjinnasdn „le sien/leur” (det. sans noyau nominal). 5) Pronom 
d’appui (dem. antecedent de relative) : singulatif determine : we/wtd (f. te/tid) 
„celui/ceux (qui)”, i (antecedent de complement poss.) dans innas (v. 4?; singula- 
tif indetermine was (indecl. = touareg ere) „qui que ce soit (qui) ; quelqu’un (qui)”; 
collectif det. et indet. ke „ce (qui); quoi que ce soit (qui); quelque chose (qui)” 
(employe en sgt. aussi comme regime aux. de preposition, resomptif de l’antece- 
dent ; yot ear keydmmaftdk kara „une chez laquelle quelque chose a ete demande”) ; 
local det. et indet. din „le lieu (qui; ou)” (= tou. ( e[wa ] ). 6) Suffixes deictiques (apres 
nom) : triple serie : o/i „ ce/ces. . . ci” (proximite), e/id „ce/ces. . . la” (rappel; article 
defini marque), dnn/inn , ’ ce/ces... la-bas” (eloignement). 7) Demonstratif : triple 
serie : zvo/zvi (f. to/ti : touareg zva) „celui/ceux-ci” (proximite), we/wld (f. te/ttd - pron. 
d’appui) „celui-la/ceux-la (rappel) ; wann/winn (f. idnn ( tonn)/tinn ) „celui/ ceux la- 
bas” ; en outre ante (Ayt-Wafid ahe) „ce” (sujet de prop. nom. invertde : amisi-nnuk 
ante „c’est mon souper”) . 8) Adverbes de lieu : triple serie ; da „ici” (proximite), den 
„la” (rappel), dawe „la-bas” (eloignement; ddnn „la-bas” comme adv. subordon- 
ne du cas local, v. C. 5) . 9) Particule d’identification : ddt „meme” (touareg day, kab. 
gi\ se joint aux suffixes deictiques, au pron. demonstratifs, aux adv. de lieu, p. ex. : 
woddt „celui-ci meme” (= waddy zvagi). 10) Indefinis : singulatif : yon (f. yot) „un, 
quelqu’un, l’un”, coll. : kara „quelque chose” ; on note le suff. adjectival idan (f. 
idat)/adnin „autre” et les composes : wedan/widadnin (f. tedat/tidadnin , aussi 
weyeddn ?) ,,1’autre”, wayid/wiyyid (f. tayid/tiyyid) „un autre” cp. pron. d’appui); 
enfm akk, ikk pref. adjectival „ chaque”. 11) Interrogatifs : en principe depourvus 
d’element initial m (cp. kab.), soit : anno „qui ?” (< *an-wo = kab. an-wa ; indecl.) ; 
wa-din/zvadnin (f. ta-din/tadnin) „lequel/lesquels ?” ; ke „quoi” ; din „ou ?” ; ise 
„pourquoi?” (< i-ke ?) ; simman „quand?” ; ammak „comment?” ; eket „com- 
bien ?”. - Mais on a aussi releve me „quoi ?”. 

C) Nom : 

1) Les etats fibres et d’annexion ne sont pas distingues. La forme unique du 
ghad. semble correspondre normalement a l’etat d’annexion du berb. en gene- 
ral, si Ton accepte que w et y initiaux du masculin seraient tombes, comme en 
touareg (en effet, on observe dans les poemes traditionnels des cas d’etat d’an- 
nexion en zv- conserve : cp. aldt-ma-is = walat-ma-is „sa soeur”. On a done nor- 
malement azaggayjzaggayan (< *(y)azaggayun), f. tazaggah t/a-zagga ye n „vassal, 
membre de la classe des vassaux”, souvent note avec a-, ta- initiaux, surtout au 
feminin. Les noms m. pi. qui ont un groupe consonantique apres le prefixe, 
commencent normalement par a(a) : ag mar/ag maran „cheval”, mais f. : tag " 
mart/tagmaren „jument”. 2) Des singuliers correspondant a l’etat fibre berb., 
existent cependant plus ou moins regulierement selon les themes. Ils sont inva- 
riables, eux aussi et presentent les voy. initiales 6- ou e, correspondant a a- et e- 
longs du touareg, a- et i- pleins du berb. du N. en general, soit : 
dfiagg'a n (fi aggandn „petit rat”, o-kal „terre” (a < a), tomart/tomareri” barbe du 
menton” (a < a), ofas/fassan „main” {a < u, a < a kab. afus/ifassan) ; - 
eydf/eydfawan „tete”, eket „mesure, quantite”. Les fern, a initiale to- conservent 
aussi tres regulierement ti- du pi. f. : tolifsa/tilafsiwen. „vipere”, tomarse/timarsaw 
„sauterelle”, tdfariht/tifiray „pertuis (de canal d’irrigation)”. 3) Le pluriel mas- 
culin conserve cependant un etat d’annexion a i- initial (< *ya-, cp. pf. ikraz 
< *yakraz 3. m. sg.), facultatif apres preposition, obfigatoire apres an prep, du 
complement possessif, p. ex. : s-(i)dafasan „ par des habits”, odes n-idaran-nds 
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„a cote de ses pieds”. - II doit encore s’agir d’un etat d’annexion, car le fern. en 
ta- ne se change pas en ti-. 4) Le pluriel montre toutes les formations usuelles : 
a-zaggay/zaggayan, tazaggah t/tazaggayen „ vassal”; ag'adid/g'adad „chauve-sou- 
ris” (type rare !), okamir/kumar „arc de ma^onnerie”, taddnfass/tadanfas „tapis” ; 
adaref/darfan, f. tadareft/tadarfen „noble”, asdllidisaldan „roi”, tamada/ tamadwan 
(!) „jardin”, aflelo/(a)flelan „oignon(s)”, taslet/taslaten „fiancee”; izilizan 
„mouche” ; eydf/eyafawan „tete”, talta/taltawen „femme” ; asaflasfiwdn „jour”, 
tawaene/twaeniwen „gerbe”, tamz,a/tamziwen „hyene; ogresse”; tomart/tamira 
(sic Motyl.) „barbe”, tafifiurt/tafiuro „porte” (kab. tabburt/tibburra ) tete/tTyto : 
tito (< *tezvate) „coup”; o-ayt- „fils de...”, (w)aldt-/sat- „fille/s de...” (anciens 
pi. groupes ? a desinence t) ; and- prefixe des noms autrement indeclinables : yalle- 
s/and-ydlle-s „ sa fille/ses filles,,. 5) Un cas local indetermine a suffixe ou infixe 
i s’est constitue comme une formation particuliere au ghadamsi, p. ex. : alliin-i 
„ dans un trou”. L’infixation ne se fait en principe que si le nom se termine par 
une consonne unique precedee de voy. centrale. Si celle-ci etait a, i se colore en 
e : yazar : yazer „ dans un fosse”, allunan : allunen „ dans des trous”, tali-nnasan : 
tali-nnasen „ dans leur chambre” mais aussi : arnan (arndn ? m. pi.) : amen „ dans 
de l’eau”. L’infixation s’est peut-etre creee par fausse interpretation du cas local 
des noms a voy. finale, qui le cas echeant se fond avec le suffixe i, soit : tali : tall 
„ dans une chambre”, tamada : tamada „dans un jardin”. Si le nom est deter- 
mine par un suffixe deictique, on ajoute les adverbes autonomes de lieu, p. ex. 
alliin-o da „ dans ce trou-ci”, allun-a ddnn (!), allun-e den. Au pi. le suff. deic. 
est alors invariablement i ( allunan-i da) . C’est peut-etre cet i qui, reinterprete, 
est devenu suffixe local de 1’ indetermine. 6) Les adj. deverbaux, a deux genres, 
sont rares et comme en touareg s’emploient uniquement en substantifs, jamais 
en epithete adjectivale (fonction assuree par les participes, v. D. 3-4). P. ex. : 
awassar „ un/le vieux”, f. tawassart (mais waggid wassaran „ homme vieux”). 
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D) Verbe : 

1) Les affixes personnels du systeme normal presentent : 1. c. sg. akrdzde „je 
semai” (tou. -ay, berb. N. -ay), 2. c. sg. takrdzat „tu semas” (tou. t-...-dd, berb. 
N. t-... -ad, -at, -ad) (distincte du part. f. sg. takrdzat), 3. m. sg. y- ou i- selon le 
timbre de la voy. prerad. yakraz (impf.). ikrdz (pf.), f. takraz, takrdz. 2). La pre- 
miere personne du pluriel est parfois etoffee des desinencees de Fimperatif plu- 
riel, soit : nakraz ou nakrazat, nakrazmat „ nous semames”. Cette forme elargie, 
comme aussi p. ex. a Wargla, semble theoriquement constituer une l re pers. pi. 
inclusive, qui comprend expressement plus d’un seul interlocuteur dans le nous. 
En pratique la forme simple s’y oppose en ghad. dans un jeu assez subtil comme 
un duel a un pluriel, ou comme un pluriel d’assistants et d’absents oppose a un 
pluriel concemant des membres assistants seuls, avec indication de la composi- 
tion sexuelle du groupe. Details sans doute a verifier. 3) Le participe, comme en 
touareg, est pleinement conjugable : m. sg. ikrazan f. sg. takrdzat/ c. pi. akraznin , 
neg. waldn-ikrez, wdldt-takrez/walnin-ikrez (!). Mais le sg. m. tend a supplanter 
les deux autres formes. 4) Le parfait particular des verbes de qualite a bien 
conserve le systeme d’affixes primitif qui implique : affixe zero a la 3. m. sg. : 
wassar „il vieillit”, suff. -at a la 3. f. sg. wassarat, suff. -it au pi. commun wassa- 
rit (toutes personnes). Les 1 et 2 c. sg. suivent le systeme normal. Le participe 
est : wassaran, wassarat, wassarnin. 5) L’imparfait (l’aoriste) se distingue du pf. 
par la vocalisation meme dans les themes qui ne comportent pas de voy. pleine 
(cp. touareg). A la cj. I" le theme est akraz (pf. akraz). Celui des cj. de vb. de qua- 
lite (ailleurs a-a, i-i, u-i-u, i/u-a) a toujours la voy. init. reduite a a : asdid „e. 
mince,,, souvent la deuxieme voy. aussi : amlal „ e blanc”. Nu, il s’emploie pour 
constater une habitude generate ou un fait isole dans une chaine reproductible (p. 
ex. les operations successives d’une recette de cuisine), une consequence auto- 
matique (consecutif), un souhait (optatif). 6) Le parfait (le preterit), toujours a 
vocalisation particuliere, presente pour les verbes a finale faible (vocalique) une 
repartition sur un groupe a fin. -a et un groupe plus vaste a fin. -o, eventuellement 
tombe en finale absolue. Le ghad. se range par la dans le groupe de parlers eta- 
blis deja par E. Destaing et qui embrasse aussi le nefousi (mais non pas le toua- 
reg, ni le kabyle, qui ont invariablement -a). Ainsi on a : ilso/ pi. ?lsdn „il se vetit,, 
(< als), oppose a imda/ pi. amdan „il completa” (< amdu), ilia „il exista” (< ill), 
inna „il dit” (< an [!]). En outre : yajfass/ajfasson „il se tut” (< fass), 
ydqqim/dqqimon „il resta” (< qem). 7) Le parfait negatif a voy. e (< i : ak-ikrez) 
devant la derniere radicale est bien atteste, apres negation ak, non settlement a la 
cj. L, comme en touareg mais aussi dans beaucoup d’autres conjugaisons et deri- 
ves a prefixe ayant une voy. centrale devant la dern. rad. au positif. 8) L’impar- 
fait intensif distingue regulierement, comme en touareg, dans les conjugaisons qui 
le permettent, une forme positive d’une forme negative (apres neg. ak), p. ex. : 
ikarraz/ikarraz „il seme” (< akraz), ittdfdss/ittafass „il se tait„ (< fass), 
ittdmakndf/ittamakna „ il se rotit” (< maknaf), issddmdr/issadmar „il repond” (< 
sadmar). Le pref. T des formes qui le demandent est gemine, y compris les vb. 
de type akkas „oter” : ittakkas (kab. itakkas), sauf en initiale absolue : pi. 
tamaknafan. Pourtant dans le parler des Ayt-Mazeean (Ayt-Walid), il n’est jamais 
gemine, comme il ne Test pas en touareg. H n’y a pas de voy. pleine devant la dern. 
rad. dans les formes qui Font ailleurs, probablement par reduction, sauf dans les 
vb. de type agar „lancer” : iggar/iggir. La premiere voyelle n’est pas longue/plei- 
ne non plus, comme elle l’est exceptionnellement partout en touareg. 9) Un futur 
particulier s’est cree en ghad., qui ne se recouvre que partiellement avec la forme 
berb. usuelle, batie sur Fimpf. precede de ad ( tahaggart : ed). En ghad. la parti- 
cule pref. est (a) den prop, ordinaire, da en prop, relative et apres neg. ak (cp. tou. 
e(he), za, mad., etc... dans cette position). Le temps qui la suit varie selon la 
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conjugaison : les triliteres emploient le plus souvent le parfait (le pf. int. peut etre 
employe de fagon analogue en tou. mer.) : ( a)d-ikraz „il semera”, f. at-takraz. Les 
quadriliteres et tous les vb. faibles a pf. en -a emploient l’impf. : d-imdu (pf. inda ) 
„il completera”, d-imassu (yamassa ) „ il touchera”, d-iffanzar (ydjfanzar) „il sai- 
gnera du nez”. De meme les vb. qui ont une voy. pleine devant la dern. rad. : d- 
iffa (yaffud) „il aura soif ”, d-isdid ( sddid) „il sera mince”. Dans certains cas, c’est 
cependant l’impf. int. qui est mis en jeu (la toumure est connue un peu partout 
comme inchoatif : „il se met/mit a...”). Ainsi causatif : d-issddmdr 
(issadmar / ydssadmar) ” il repondra”. Enfin certains verbes ont cree un theme par- 
ticulier, peut-etre toujours par analogic avec des causatifs, soit : d-immaknaf 
(immaknaf / ydmmaknaf / ittamaknaf) „il sera rod”. - Une particularite du futur, 
c’est que la finale s’en abrege. Les vb. a fin. consonantique perdent les suff. des 
1. et 2. c. sg. : d-akraz, at-takraz). Les pf. en -o, qui n’ont pas deja perdu celui- 
ci, le perdent en finale absolue et la voy. e des 1. et 2. c. sg. se reduit a a/a : d-alsde, 
at-talsat, d-ils, at-tals, pi. an-nals, mais d-alson. Cp. d-amdue, at-tamdut, etc. La par- 
ticule (a)d est omise devant verbe precede de pron. suff. etc. La var. da se place 
entre le verbe et les pron. suff. preposes. 10) L’injonctif (Lanfry : optatif) est bien 
atteste. H a en ghad. la desinence -et ou plus souvent -net, qui s’ajoute au theme 
de l’impf. et precede la desinence de la 1 . c. sg. (akraz (n)etae „que je seme”) . La 
3.p pi. est cependant akraz(n)et sans affixe personnel, ce qui permet de supposer 
que Yn de la forme normale est en effet cet affixe meme, reinterprete et precedant 
la desinence modale comme en touareg (akrasayet, krasanit < akras „nouer”. L’in- 
jonctif en ~(n)et ne peut pas etre nie et on ne semble pas avoir d’inj. intensif 
comme en touareg. 11) L’imperatif est forme, comme normalement en berb., a 
base du theme de l’impf. employe sans affixe au sg. : akraz ( dkrazat , dkrazmdi). 
Pour le nier, on se sert du theme de l’impf. int. pos. : wdl-kdrrdz, ce qui a entrai- 
ne une inversion des themes, l’imp. int. pos. etant karraz (theme negatif) . 
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E) Vocabulaire : 1) Les numeraux sont conserves dans leur forme berbere 
jusqu’a dix inclus : san = 2, maraw = 1 0, f. sonat, marawat. Les numeraux au- 
dessus de dix sont normalement empruntes a l’arabe mais on peut utiliser les 
noms berb. jusqu’a 99, les dizaines s’exprimant selon la formules san-(a)m-maraw 
ou san-and-maraw : 20, etc. 2) Un systeme particulier de chiffres sert a ecrire les 
numeraux, comportant des signes pour 1 (I). 5 (>), 10 (O), 50 (j-), 100 (6), 500 
(X), 1 000 (X) qui se composent en s’ecrivant de droite a gauche : III < : 8, etc. 
Sauf pour O = 10 ils pourraient rappeler les chiffres romains. 3) Un autre sys- 
teme graphique sert a compter les unites d’eau d’irrigation. 


K.-G. Prasse 


Graphie des chiffres et des nombres 

Les parlers berberes de Ghadames possedent une serie complete des noms de 
nombre jusqu’a dix, avec distinction des genres masculin et feminin. Au-dessus 
de dix, on utilise plus ordinairement la numerotation arabe. En particulier les 
noms de 100 et de 1 000 sont empruntes a l’arabe. 

On peut entendre cependant : 

sen m-maraw pour 20 (senend-maraw), 

kared m-maraw pour 30, 

kared end-maraw ed-yon, pour 31, etc. 

tournures ou il apparait que 10 a ete retenu comme base de numeration entre 
dix et cent. 

Les Ghadamsis n’ecrivent pas leur dialecte. Quand ils s’expriment par ecrit, 
ils le font en langue arabe ; si besoin est, ils transcrivent en arabe les mots ber- 
beres que le texte comporte, assez exceptionnellement par consequent. Ils savent 
que les Touaregs ont garde l’usage de leur ecriture en tifinagh. Mais les Gha- 
damsis ne s’en servent pas et la plupart meme ignorent ces caracteres. 

Tandis que les Touareg n’ont pas, actuellement, de systeme graphique des 
nombres, les Ghadamsis ont en propre deux systemes d’ecriture des chiffres, ori- 
ginaux et qui restent jusqu’a ce jour bien connus et vivants a Ghadames : 

— Un systeme de graphie des chiffres pour exprimer un compte quelconque. 

— Un systeme propre a l’enregistrement des titres de propriete et des comptes 
de l’eau d’irrigation. 

Nous decrivons sommairement l’un et l’autre de ces systemes. 


Ecriture c our ante des chiffres : 




Noms de nombres 

Chiffre ghadamsi 

masculin 

feminin 

1 

1 

yon 

yot 

II 

2 

sen 

senet 

III 

3 

kared 

kerdet 

llll 

4 

aqqoz 

aqqozet 

> 

5 

semmes 

semmeset 

l> 

6 

suz 

sudset/sutset 

ll> 

7 

sa 

sat 



Ghadames / 3079 


lll> 

8 

llll> 

9 

0 

10 

>0 

15 

00 

20 

c 

50 

a 

100 

X 

500 

X 

1000 

X 

5 000 

•> 

10000 

0 

100000 


tarn tamet 

teso tesot 

maraw marawet 

sen m-maraw 

miyya 


Le signe a, 100, s’exprime par les mots : ha yenqeren, c’est-a-dire la lettre arabe 
ha renversee. Ce meme signe marque d’un point en son centre, 0 , est le chiffre 
qui designe le nombre 10000. 

Le sigle X, 500, est parfois exprime par le terme « lam alif », faisant allusion a 
la forme de la lettre double arabe )). C’est ce meme sigle qui, affecte d’un point 
distinctif, designe le nombre 5 000. 

Le nombre 1 0 000 a pour sigles soit le >, 5 ou bien le 0, 1 0, l’un et 1’autre mar- 
ques d’un point. 

On remarquera encore que les nombres de dizaines de 10 a 100 s’ecrivent par 
adjonctions du sigle 10; autrement dit, c’est une maniere de decomposer le 
nombre en deux fois, trois fois dix, auxquels sont ajoutees les unites. La graphie 
1 000 se lit mot a mot, de droite a gauche : kared end-maraw ed yon, trois dix 
et un. 

Une liste des chiffres de la numeration ghadamsie a ete publiee par le Gene- 
ral Hanoteau au Journal Asiatique en 1860. II apportait quelques precisions qui 
ne nous ont pas ete fournies lors de notre sejour a Ghadames en 1945. 

II ecrit : 

6 >[ 8 > m 

7 >tl 9 5> m 

a partir de 50, les dizaines sont ainsi notees : 

50 C 80 OOOC 

60 Ot 90 OOOOt 
70 OOC 

Hanoteau nous previent qu’il ne peut « garantir que les formes des chiffres 
soient bien exactement reproduites ». II semble que son informateur ait fait 
quelques confusions. Malgre cette reserve, nous citons un renseignement inte- 
ressant qu’il apporte sur la graphie de quelques fractions et nombres fraction- 
naires elementaires. Nous n’avons recueilli aucune information a ce sujet et nous 
ne saurions dire si ces signes de fractions sont connus aujourd’hui. Selon Hano- 
teau, 

'A s’ecrit - 1 'A s’ecrit I - 

'h s’ecrit = 1 ‘A s’ecrit I = 

3 A s’ecrit = 1 3 A s’ecrit I = 
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Motylinski, apres Hanoteau, a ete frappe par la ressemblance de ces chiffres 
avec le systeme des chiffres utilise par les Romains, du moins pour les unites, 
d’une part et mille de l’autre. D ne faudrait sans doute pas trop vite en conclu- 
re a une dependance directe, ou un simple emprunt a la culture latine. On sait 
que l’origine historique des chiffres en general comme des systemes numeriques 
dont ils sont l’expression est tres compliquee a etablir et qu’on n’en a pas enco- 
re eclairci tous les mysteres. Les Ghadamsis, en tout cas, n’en disent rien, du 
moins a ce que nous savons. 


Systeme de chiffres pour I’enregistrement des titres de propriete 
et des comptes de I’eau d’irrigation. 

A Ghadames, les titres de propriete de l’eau d’irrigation sont rediges en arabe. 
Ils sont inscrits sur un registre unique, commun a toute l’oasis. On trouve note 
sur les feuilles des parchemins epais 1’enonce exact et tenu a jour, des droits de 
chaque proprietaire. Les quantites d’eau sont evaluees, non pas en volumes mais 
en temps d’ecoulement et exprimees par un ensemble d’unites diverses. II nous 
faut ici tenter de simplifier 1’ expose d’un systeme si complexe, qu’en principe et 
encore maintenant sur les titres de propriete, les unites d’eau ne sont pas les 
memes s’il s’agit d’eau de nuit ou d’eau de jour. Les Ghadamsis ont, dans la pra- 
tique, reduit a un systeme plus maniable le decompte de l’eau. 

L’unite principale est la tadermist. Elle equivaut a une demi-heure d’eau sur 
le canal principal (Tesko). 

On compte 24 tadermisen pour 1 2 heures de nuit. 

— La tadermist est elle-meme divisee en 160 habba. 

— La habba vaut 24 qirat. 

Les droits d’eau d’irrigation de chaque proprietaire sont releves au moyen de 
signes ou symboles dont l’ensemble constitue un systeme de graphie des nombres 
qui parait bien independant du systeme ordinaire decrit en A. 


II 

I 

< 

v 

> 

X 

0 


1 

1/2 
1/4 
2 1/2 

3 

3 1/2 

4 
1 
2 
4 
1 
2 

3 

4 

5 
8 
12 


tadermist (au pi. tdermisen) 

>5 




habba ou 
» 


10 habba 

>> 


qirat 




etc. 


20 
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Dans l’ordre d’ecriture, les signes qui represented les qirat et eux seuls, sont 
places apres la conjonction arabe J (et) et se trouvent ainsi aisement distingues 
des signes qui represented les habba ; on aura remarque que pour representer 
certaines quantites de habba et de qirat, on a recours aux memes signes. Seule 
la position qu’ils occupent avant ou apres la lettre J distingue habba et qirat. 

Supposons qu’un usager de l’eau ait les droits suivants : 

0 soit 4 tdermisin 

20 habba, ou 1/8 de tadermist 
1 habba 

< 1/4 de tadermist 

1 1/2 « « 

0 10 habba 

II 1 tadermist 

- 4 qirat 


On groupe ensemble les unites de meme valeur et on ecrit le resultat de droi- 
te a gauche, en separant les qirat des habba pour la conjonction J. II ne s’agit done 
pas de faire la somme des unites mais de les ecrire a la file, par simple juxtapo- 
sition. On aura : 

-J - 0 <1 IP 

Comme il apparait, ce systeme, elementaire, est peu elabore. Mais il est inte- 
ressant de constater que pour des unites differentes, un nombre egal d’unites 
diverses s’exprimera par le meme signe qu’on ne distinguera que par sa place 
avant ou apres la conjonction qui separe deux ordres de nombres differents. 

Comme nous l’avons deja signale ce systeme de chiffres pour l’eau se montre 
autonome par rapport au precedent : 

en systeme A : en systeme B : 

> = 5 > = 3 

O = 10 0=4 

0= 10000 0= 10 (habba) 


J’ai recueilli au sujet de ce systeme B quelques rares indications d’ordre histo- 
rique qui ne suffisent pas a rendre compte de l’origine de cette ecriture. 

Le systeme d’irrigation, le reglage du debit des canaux tel qu'il fonctionne 
actuellement seraient dus a un saint homme, originaire du quartier de Garassan, 
Sidi ^abd Allah O Baker. D vivait, il y a deux siecles et demi environ. On lui garde 
la reputation d’un sage et celle d’un savant en toutes sortes de sciences et de tech- 
niques. On nous dit qu’il connaissait mieux que quiconque la coutume et les tra- 
ditions de son antique cite. Et Ton ajoute qu’il composa un livre pour tout regle- 
menter de la vie privee et publique des gens de Ghadames. Mais personne, que 
je sache, ne lui attribue le systeme de chiffres qui sert a transcrire les comptes 
d’eau. 

Une autre tradition affirme que le systeme graphique des chiffres d’eau est 
d’origine marocaine. Le gerant du canal principal, Tesko, de qui j’ai obtenu ces 
divers renseignements ne m’en a pas dit plus. Cette tradition trouvera-t-elle 
confirmation en quelque point du Maghreb ? 
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Reste a dire que l’usage qui est fait de l’ecriture des comptes d’eau par le 
moyen de ces signes demeure bien vivant. Le depositaire du Registre d’eau doit 
frequemment lire ces signes et ecrire les titres nouveaux de propriete. II fournit 
a chaque gerant de canal un releve en chiffres des parts des ayants droit. Chaque 
proprietaire a le souci de commander le releve chiffre de ses droits, qui lui est 
donne a ses frais, sur feuille separee. Le gerant a lui-meme pour l’aider dans sa 
charge un secretaire qui doit tenir sur registre la comptabilite detaillee de la 
consommation d’eau par les usagers de chaque jour et de chaque nuit. Ces 
quelques indications font apparaitre la frequence d’usage de chiffres qui restent 
un instrument bien adapte au regime economique traditionnel dont vit ce petit 
monde enferme dans sa palmeraie. 


J. Lanfry 


BIBLIOGRAPHIE 

Aymo J., “La maison ghadamsi”, Trav. de I’Inst. de rec. sahar., t. XVII, 1958, p. 157-194. 
Aymo J., “Notes de sociologie et de linguistique sur Ghadames”, Bull, de Liaison sahar., 
X,juin 1959, p. 247-249. 

Aymo J., “Les cris de Ghadames”, Bull, de Liaison sahar., X, 33, p. 21-26, mars 1959. 
Basset A, “A propos du parler berbere de Ghadames”, Trav. de Tlnst. de Rech. sahar., m, 
1945, p. 137-140. 

Hanoteau M. A., Lettre adressee a M. Reinaud par M. II., a la suite d’un article de 
M. Reinaud “sur le systeme primitif d ela numeration chez la race berbere”, Journ. Asia- 
tique, t. XII, p. 264-269 (article de Reinaud, ibidem, p. 107-1 14), aout-sept. 1860. 
Lanfry J., Ghadames, etude linguistique et ethnographique, I, F. D. B., Fort-National (Alge- 
rie), 1968. 

Lanfry J., art. “yessof, source artesienne principale de Ghadames”, Extraits du Glossai- 
re linguistique et ethnographique de Ghadames, t. II, F. D. B., Fort-National, n° 108, 1970 
(IV) : “Les unites de mesure et le tour d’eau”, p. 33-50. 

Largeau E., Le Sahara, premier voyage d’ exploration, Paris, 1877. 

Lewicki T., “Quelques textes inedits en vieux berbere, provenant d’une chronique iba- 
dite anonyme”. Rev. des Et. Islamiques, (1934-III). 

Mercer M., “Les idoles de Ghadames”, Rev. Afric., t. XCVII, n° 434, 1° trimestre 
1953, p. 17-47. 

Mircher, Vatonne et de Polignac, Mission de Ghadames, 1863. 

Motylinski A. de C., Le dialecte berbere de R’dames, Paris, 1904. 

Vysichl W., “Das berberische Ziffemsystem von Ghadames und sein Ursprung”, R.S.O., 
t. XXVII, 1952, p. 81-83. 

Vysichl W., Etude sur la langue de Ghadames (Sahara), Geneve- Afrique V/2, 1966, p. 
248-260. 


G37. GHANA 

Nom donne au premier Etat du Soudan nigerien et a sa capitale situee vrai- 
semblablement a l’emplacement de Koumbi-Saleh, dans le sud de la Maurita- 
nie. Ghana fut la capitale du plus ancien Etat negro-africain. La premiere men- 
tion du Ghana remonte avant 800, sous la plume d’Al Fazari, l’astronome. Au 
moment de sa plus grande expansion le royaume s’etendait du Tagant, au nord- 
ouest, au delta interieur du Niger a l’est. 
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L’Empire de Ghana a son apogee (debut du XT siecle), 
compare a l’habitat actuel des Sarakole (d’apres R. Mauny). 


La fortune de ce royaume reposait sur l’abondance de l’or qui “poussait dans 
le sable comme des carottes” (Ibn al Fakih al Hummadjuni, Kitab el Buldan, VI, 
87) ; plus serieux, Ibn Hawkal ecrit, en 977, que le roi de Ghana est le souve- 
rain le plus riche de la terre en raison des mines d’or qu’il controle dans son pays. 

Les premiers siecles de l’histoire du Ghana sont occupes par les luttes entre 
les Blancs, qui auraient donne 44 souverains au pays, et les Soninkes. Ceux-ci 
reussissent, sous le commandement de Kaya Maghin Cisse, premier souverain 
noir du Ghana, a chasser les Blancs jusque dans le Tagant. Mais des le ix c siecle 
la pression des Berberes Sanhadja est suffisamment forte pour que se constitue 
l’Etat vassal d’Awdagost (voir Aoudagost*, A 238, E.B., t. VI, p. 798-803). 

El Bekri est notre meilleure source, bien qu’il n’ait pas visite le pays. II donne 
une bonne description de la ville de Ghana, a la veille de sa destruction par les 
Almoravides d’Abou Bekr, en 1077. Apres un bref retour a la prosperite, la ville 
fut a nouveau detruite, definitivement, par les Soundiata du Mali, vers 1240. 

Certains auteurs (J. Vidal, Ch. Monteil) mettent en doute l’identification de 
Ghana a la ville de Koumbi-Saleh. Tout en gardant une attitude prudente, 
R. Mauny a apporte des arguments de poids, appuyes sur plusieurs campagnes 
de fouilles, en faveur de cette identification. 

El Bekri nous renseigne sur l’importance et la richesse de la ville qui est consti- 
tute de deux agglomerations distinctes, construites en pierres : la cite musulmane, 
qui ne comptait pas moins de douze mosquees, et la cite royale dont les environs 
etaient occupes par des boisements d’ou le nom de Rabah donne a cette capi- 
tale tenue par les animistes. Le Ghana, au moment de son apogee, vivait autant 




3084 / Ghana 



Ruines de la capitale de Ghana a Koumbi Saleh (d’apres R. Mauny). 

du commerce transsaharien que de ses placers du Wangara. Toujours selon El 
Bekri, la puissance du roi de Ghana etait telle qu’il pouvait reunir une armee de 
200 000 hommes ; ce qui parait notoirement exagere. 

La duree du Ghana qui fut de plusieurs siecles (de avant 800 a 1240) est une 
exception dans l’Histoire des grands royaumes soudanais. R. Mauny l’explique 
par le fait que l’empire avait ete fonde sur une certaine unite raciale et linguis- 
tique, celle des Sarakoles-Marka qui forment encore aujourd’hui une entite dis- 
tincte et consciente de son originalite. 

Au moment des independances africaines, l’Etat du Ghana servit de referen- 
ce aux dirigeants de l’Afrique occidentale soucieux de retrouver les racines du 
pouvoir africain. C’est ainsi que Kwame N’Kruma, devenu maitre de la Gold 
Coast en 1957, decida de nommer son pays Ghana, bien qu’il n’y ait aucune rela- 
tion ethnique ou geographique entre ce jeune Etat et l’empire medieval. 
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G38. GHANIYA 

Ancetre feminine d’lme famille almoravide des xif et xnr siecles. On ne sait pour 
quelle raison les Banu Ghaniya se rattachaient a une femme plutot qu’a un ancetre 
masculin. II est vrai que ce clan n’acquit une certaine importance que lorsque Ali 
ben Yusuf epousa cette princesse selon la volonte de Yusuf ben Tasfin, le conque- 
rant et fondateur de l’empire almoravide. 

Ali ben Yusuf eut deux fils ; l’aine, Yahya, fit carriere en Andalus, nomme suc- 
cessivement gouverneur de Murcie, Valence et Cordoue, mais il est oblige de 
reconnaitre la suzerainete d’Alphonse d’ Aragon. Son frere Muhammad etait 
nomme gouverneur au nom des Almoravides des lies Baleares. Ainsi se consti- 
tua un emirat insulaire qui fut la derniere possession des Almoravides en pays 
iberique. Ce royaume almoravide servit de refuge aux dignitaires sanhadja 
lorsque les Almohades l’emporterent definitivement en Andalus. Mais la lutte 
contre les Almohades fut poursuivie par les Banu Ghaniya qui s’enrichissaient 
de l’essor de la course contre les navires chretiens aussi bien qu’almohades. 
C’est en participant a une operation maritime que perit Ishak, le fils et succes- 
seur de Muhammad. Ce fut un second Muhammad qui lui succeda. Desormais 
la dynastie des Banu Ghaniya etait suffisamment etablie pour se maintenir sans 
trop de dommage bien qu’elle ait du reconnaitre la suzerainete des Almohades 
imposee a Muhammad II. La revolte des Majorquins, qui deposent Muhammad 
et reconnaissent son frere Ali ben Ghaniya* comme souverain independant, 
devait peser lourdement sur la destinee du Maghreb. 


Tableau de la dynastie des Banu Ghaniya 



(Essor de la course) (Debarquement (Apogee du royaume 


a Bougie) des Banu Ghaniya) 


Tableau dynastique du Banu Ghaniya. 
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Ali est le prince qui devait porter la guerre contre le Almohades au Maghreb 
central et en Ifriqiya (voir E. B. t. IV, A 1 62) ou il constitua un royaume ephe- 
mere appuye sur l’alliance des Arabes hilaliens et sur celle du “condottiere” 
armenien Qaraqus qui s’etait taille une principaute au Fezzan et en Tripolitai- 
ne. L’echec final de l’equipee almoravide ne survint qu’une cinquantaine d’an- 
nees plus tard. Ali mourut quatre ans apres son debarquement a Bougie (1188) ; 
sous son successeur, son frere Yahia, le royaume almoravide atteint son apogee. 
Yahia fut vaincu et tue en 1 237 sur les bords du Chelif, au voisinage de Milia- 
na et cette defaite mit fin a la tentative de restauration du pouvoir almoravide au 
Maghreb, en faveur des Banu Ghaniya. 

Comme le notait G. Margais (notice Ghaniya, Encyclopedic de I’Islam, nelle edi- 
tion, p. 1030-1032), cette suite de combats, de razzia, de surprises eut pour pre- 
miere consequence de renforcer les contingents hilaliens de PIfriqiya qui etendent 
leurs depredations a la totalite du nord-est. Cette longue suite de combats, pen- 
dant plus d’un demi-siecle, eut des consequences facheuses pour les Almohades 
qui connaissent une profonde decadence. Une autre consequence de la guerre 
des Banu Ghaniya, heureuse celle-ci, fut l’etablissement d’une dynastie durable, 
celle des Hafsides, qui devait gouverner la Tunisie jusqu’a la fin du XV siecle. 

C. Agabi 


G39. GHARB (RHARB) 

La region du Gharb est une partie d’un vaste ensemble de plaines alluviales 
et de collines sous-rifaines du Maroc nord-occidental, region qui fut longtemps 
appele Azerar. Dans une acception reduite le Gharb se confond avec la plaine 
du Sebou a partir de sa rive droite jusqu’au Loukos qui peut etre considere 
comme sa limite septentrionale. En fait, le cours du Sebou separe le Gharb pro- 
prement dit et le pays des Beni Ahsen qui, au sud s’etend jusqu’au massif fores- 
tier de la Mamora. 



Tumulus de NouiUat el-Kebira (photo G. Souville). 
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Le monument funeraire en forme d’habitation du tumulus 
de Sidi Slimane du Gharb (photo A. Ruhlman) . 


Le Gharb, dans sa partie occidentale est une vaste plaine alluviale constitute 
par le Sebou qui a progressivement comble un golfe tertiaire. L’apport de sedi- 
ments par le fleuve est tel (80 000 tonnes a l’heure en regime de crue a Knitra) 
que le Sebou ne cesse d’exhausser son lit qui surplombe la plaine et ses merd- 
jas. Un important cordon dunaire, atteignant une altitude de 50 a 100 m, contri- 
bue a l’extension de ces marecages littoraux. L’etendue des merdjas est consi- 
derable ; avant les travaux d’assainissement et de drainage, on estimait a environ 
50000 ha la surface occupee par les marecages qui sont des nappes d’eau en hiver 
et des paturages en ete. A l’est, le Gharb prend un aspect vallonne de plus en plus 
accidente, ce sont, au nord-est, les collines prerifaines du pays jbala (voir Dje- 
bala*) et au sud, les plaines et plateaux traversees par l’oued Beth. Deux fleuves 
interessent done cette region, au nord le Loukkos (le Lixus* de l’Antiquite) qui, 
apres avoir arrose le pays de Ksar el Kebir, deroule paresseusement ses meandres 
dans la plaine marecageuse avant d’atteindre l’ocean a Larache. Le Sebou, qua- 
hfie de magnificus et de navigabilis par Pline l’Ancien, est alimente par un bas- 
sin versant tres important s’etendant jusqu’a Taza. Quand il regoit sur sa rive 
droite l’Ouerra, son altitude est, a peine, de 13 m, et il lui reste a parcourir 
300 km. Ces donnees expliquent l’aspect du cours inferieur de ce fleuve qui n’est 
qu’une succession de meandres. 

Les industries prehistoriques ont laisse peu de traces dans le Gharb dont le sol 
est, dans la partie centrale, constitue de sediments recents, voire actuels. En 
revanche, les tres vieilles terrasses villafranchiennes en bordure de la plaine ren- 
ferment plusieurs gisements de galets amenages. Les plus importants sont ceux 
d’Arbaoua, de l’oued Mda, de Mechra bel Ksiri et surtout de Souk el Arba qui, 
plus recent, a livre un millier de pieces. Les industries du Paleolithique infe- 
rieur ne sont guere representees. Des traces d’Aterien ont ete reconnues. Quant 
aux industries a lamelles, des recoltes de surface en ont fait connaitre un certain 
nombre mais il est difficile, en l’absence de fouilles regulieres, de preciser leur 
appartenance culturelle. Le Neolithique n’est guere represente, seule merite 
d’etre signalee une hache polie de grande taille decouverte a Thamusida. 
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Cette mediocrite des temoignages d’age prehistorique contraste avec l’abon- 
dance des monuments funeraires habituellement qualifies de protohistoriques. 
Le Gharb et les regions voisines du Maroc atlantique, de Tanger a Rabat, pre- 
sentent une originalite certaine qui est due au grand nombre de tumulus et par- 
ticulierement les tertres de grande taille. Le Gharb est le pays des grands tertres. 
Le plus grand, simplement signale dans une note par A. Ruhlmann, serait le 
tumulus de Koudia bou Mimoun, situe a 7 km de Sidi Slimane du Gharb. Le 
plus celebre et le plus original est celui de Mqora* (ou Mezora) qui est situe au 
nord-est de Larache, au-dela du Loukos done hors du Gharb. H semble avoir ren- 
ferme un coffre, mais tres remarquable avec sa ceinture de 1 67 monolithes, il fit 
l’objet de fouilles a diverses epoques et semble meme avoir ete considere durant 
l’Antiquite comme le tombeau d’Antee; c’est ce monument qui aurait ete ouvert 
par Sertorius vers 80 av. J.-C. Son diametre varie de 54 a 58 m. II est connu loca- 
lement sous le nom d ’El Outed : “Le piquet de tente” qui mesure 6 m de hau- 
teur, est le plus grand des monolithes qui ceinturent la base du monument. 

Le tumulus de Volubilis est une enorme accumulation de moellons et de terre 
qui occupe une position proche du centre de la cite, il recouvre des murs et un 
rempart ainsi qu’un grand nombre de tessons appartenant au ll e et l er siecles 
avant notre ere. Il est possible qu’il s’agisse plus d’un monument symbolique que 
d’une sepulture. 

Comme le precedent, le tumulus de Volubilis se trouve en dehors des limites 
du Gharb, il en est de meme du tertre de Si Allal el Bahraoui d’un diametre de 
30 m, situe a une trentaine de kilometres a Test de Rabat. Plusieurs strates de sedi- 
ments differents, dont une chape d’argile, recouvraient la fosse sepulcrale. 

C’est dans la plaine du Gharb et ses abords que les grands tertres sont les plus 
nombreux. Celui de Sidi Bachir a 60 m de diametre. Le tertre de Sidi Sliman* 



Tertre allonge de Sidi Khelili (photo G. Souville I.A.M.). 
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Vase du style de Banasa, retire du tumulus de Lalla Rhano (photo I.A.M.). 


du Gharb, qui s’elevait au milieu du souk, recouvrait une construction funerai- 
re reproduisant le plan d’une maison avec entree, couloir, petite cour servant de 
patio et chambre aveugle dans laquelle avait ete construit un coffre renfermant 
un squelette en decubitus lateral flechi. Le tertre avait un diametre de 47 m. Le 
tertre de Sidi Khellili a Lalla Mimouna est un long barrow, d’une longueur de 
90 m et d’une largeur de 30 m. Nous avons deja cite le tumulus de Koudiya Bou 
Mimoun qui serait le geant de l’ensemble avec ses 1 00 m de diametre. 

A vrai dire seules les dimensions gigantesques de ces monuments assurent 
une apparente unite a l’ensemble de ces tertres alors que les structures internes 
et les rites funeraires qu’elles suggerent sont variables d’un monument a l’autre. 
Celui de Si Allal el Bahraoui recouvrait une fosse creusee dans le sol, celui de 
Lalla Rhano renfermait des caissons dont un livra une poterie du style preromain 
de Banasa. Autre monument a caissons, le tumulus de Sidi Mohammed el Mhidi, 
dont les occupants avaient ete places en decubitus lateral flechi. 

La chronologie est aussi variee que les structures internes. La plupart des 
tumulus paraissent anterieurs a l’epoque romaine ; c’est sur pour celui de Sidi 
Slimane et celui de Lalla Rhano dont la ceramique est datable des iv-iir siecles. 
Quant au monument de Me<?ora, en admettant qu’il soit le tombeau d’Antee 
ouvert par Sertorius (vers 80 avant J.-C.), il doit remonter bien au-dela de cette 
date. La ceinture de monolithes lui confere un certain archai'sme que contredit 
l’enceinte dont les blocs ont ete equarris et disposes en assises regulieres. 

Le grand nombre de tumulus de dimensions plus modestes, dans le Gharb et 
surtout dans les collines voisines, confirme l’existence d’un peuplement assez 
dense des les temps qui precedent la mainmise romaine sur la Mauretanie. Le 
Gharb fut l’une des regions qui beneficia le plus de la mise en valeur des terres 
bien que l’etude des sediments des niveaux antiques de Banasa ait montre a 
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J. Le Coz que les sols etaient plus marecageux qu’aujourd’hui. Le developpement 
economique s’accompagne d’un essor urbain deja largement amorce a l’epoque 
mauritanienne. Banasa, Volubilis, Sala au sud, Lixus et Ksar el Kebir au nord, 
etaient deja, avant la domination romaine, des centres urbains importants. Mais 
on remarquera que, comme aujourd’hui, les villes sont situees a la peripherie, 
seule la ville qui se developpa autour du camp de Souk el Arba occupe une 
position centrale. II est notoire que les villes romaines, comme celles qui les pre- 
cederent, ont ete construites pres de fleuves dont la navigabilite etait plus attrac- 
tive que dans une economic modeme. Mais la veritable fonction des villes mau- 
retaniennes n’etait pas settlement economique. Dans cette Mauretanie tingitane, 
nombreuses etaient les villes servant de garnison aux cohortes ou ailes auxi- 
liaires. M. Euzennat a montre que la province de Tingitane etait, en quelque 
sorte, un limes charge de proteger les provinces iberiques, en premier lieu la 
Betique, des incursions maures. Ce fut encore plus sensible lors des abandons 
de l’epoque de la Tetrarchie, lorsque le Loukos servit de limite meridionale a ce 
qui subsistait de la province. 

Sous le Bas Empire, le Gharb echappe done a la domination romaine. Se met- 
tent alors en place des confederations berberes, qui heritent du pouvoir des 
anciennes gentes ou des principautes etablies par de nouveau-venus, monta- 
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gnards de PAtlas ou nomades des steppes orientales. Dans ces territoires, sur- 
vivent des cites qui ne sont plus que des bourgades agricoles, logees trop large- 
ment dans les mines. Volubilis eut un sort particulier, elle conserva longtemps 
une communaute chretienne qui semble avoir maintenu des relations avec Alta- 
va cite de Mauretanie Cesarienne. Islamisee, la ville, devenue Walila, servit de 
capitale a Idriss I cr . La plupart de ces Berberes appartiennent vraisemblable- 
ment aux vieux groupes tels les Masmouda de l’Atlas et leurs allies sanhadja ; mais 
d’autres ensembles, arrives plus recemment, comme les Miknassa, preparent 
1’expansion zenete. C’est dans ce contexte, au ix e siecle, sinon avant, que nait l’he- 
resie bargawata*. Centree sur la plaine littorale de la Chaoui'a, la tribu des Bar- 
gawata appartenait au groupe masmouda. La nouvelle religion, qui introduisait 
dans l’Islam des coutumes locales et allait jusqu’a traduire le Coran en berbere, 
s’etendit au Maroc atlantique et done au Gharb. Comme la plupart des heresies 
musulmanes, celle-ci visa a atteindre le statut d’Etat et soutint une lutte feroce 
contre les Almoravides qui finirent par les exterminer. Les Bargawata sortent de 
l’histoire (1055-1058). L’importance des massacres fut telle que le Gharb per- 
dit sa population et que se constitua ainsi un vide demographique qui fut com- 
ble par une decision du sultan almohade Yakub el Mansour. II introduisit dans 
le Gharb les bedouins Riyah, une des tribus hilaliennes qui sevissait en Ifriqiya 
(1180). Desormais l’armee almohade compta d’importants contingents hila- 



Gharb, les tribus d’origine hilalienne (a l’exception des Jbala). 
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liens, et les Merinides, a leur tour, etablirent des Arabes Maqil au nord du Sebou 
(xm'-xrv' siecles). Ainsi, le Gharb est aujourd’hui peuple d’authentiques des- 
cendants des Beni Malik, Sufyan, Khlut, tribus militaires qui, jusqu’a la fin du 
xix e siecle, servirent le Maghzen tout en conservant leurs traditions pastorales. 

D’autres mouvements de population se poursuivirent au cours des deux der- 
niers siecles ; la plus remarquable de ces migrations est la lente progression des 
Beni Ahsene, eux aussi d’origine bedouine, en direction de la boucle du Sebou, 
tandis que les descendants des Beni Hilal et des Maqil achevaient leur etablis- 
sement entre Sebou et Loukos. Le Maghzen cherifien, de son cote, etablissait la 
tribu “guich”* des Cherarda sur les collines de Sidi Kacem. 

L’agriculture traditionnelle s’est maintenue, grace a une pluviosite suffisante 
(500 mm en moyenne) sur les terres riches en bordure des merdjas. La coloni- 
sation franfaise fut particulierement dense dans le Gharb et ses bordures (on y 
comptait 800 domaines en 1960). L’introduction de methodes modernes a, non 
seulement provoque une augmentation tres nette de la production des cereales, 
mais aussi le developpement de la viticulture, de Fagrumiculture (19 000 ha) et 
meme du riz ; les boisements destines a assainir les sols foumissent la matiere pre- 
miere de la pate a papier. Drainage d’une part et irrigation d’autre part assurent 
une extension des cultures dans les merdjas. 

Pas plus que durant FAntiquite, le Gharb n’a de vocation citadine, les princi- 
paux centres urbains sont tous a la Peripherie ; Larache, Ksar el-Kebir, Knitra, 
Sidi Kacem. La seule agglomeration ayant une position centrale est Souk el- 
Arba, mais le role de capitale regionale est tenu, malgre sa situation excentrique, 
par Knitra (ex Port-Lyautey), ville champignon dont la population est passee de 
1 1 000 habitants en 1912 a 1 12 000 en 1966. 
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G40. GHAR CAHAL 
1. Le site 

La grotte de Ghar Cahal, creusee dans les affleurements calcaro-dolomitiques 
du massif du Jbel Moussa qui longent la rive marocaine du detroit de Gibraltar 
immediatement a l’ouest de Sebta (Ceuta), est situee dans la vallee de l’oued el- 
Marsa a proximite du village d’El Bioute. Elk fut signalee pour la premiere fois 
par l’officier des affaires indigenes T. de Azcarate, puis par le Dr Apffell, vice- 
president de la Societe d’histoire et d’archeologie de Tanger, qui insiste sur son 
eventuel interet archeologique dans le cadre du I" Congreso Arqueologico del Mar- 
ruecos Espanol. La cavite fit l’objet d’une premiere campagne de fouilles en 1954. 
Celle-ci, dirigee par le professeur Miquel Tarradell i Mateu, alors inspecteur 
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des fouiUes du Service de l’archeologie du Protectorat espagnol et directeur du 
Musee archeologique de Tetouan, servit a degager la presque totalite de la par- 
tie la plus exterieure de la grotte. Tout recemment, au cours des annees quatre- 
vingts, ce site a ete examine a nouveau par une equipe mixte maroco-fran9aise 
chargee du programme « Neolithique du nord du Maroc ». 

Pour leur interpretation preliminaire, M. Tarradell regroupa les 24 « tailles » 
horizontales denombrees au cours de la fouille en six niveaux archeologiques. 
Ceux-ci s’etalaient depuis une couche superficielle d’epoque historique carac- 
terisee par la presence de poterie tournee essentiellement islamique, jusqu’a une 
serie de depots a industrie lithique abondante et ceramique rare que le fouilleur 
faisait remonter a un age neolithique voire preneolithique. Toutefois la coherence 
schematique de cette sequence chrono-stratigraphique ne semble resister ni a sa 
confrontation avec les indications topographiques tirees de l’examen des col- 
lections, actuellement deposees au Musee de Tetouan, ni a l’analyse sur place 
des temoins stratigraphiques et des lambeaux des couches encore visibles dans 
le site lui-meme. L’une et l’autre mettent en evidence que les alterations strati- 
graphiques anciennes et les remaniements relativement recents que le professeur 
Tarradell avait cru pouvoir identifier et isoler de fayon convenable au cours de 
travaux de terrain se sont averes bien plus importants qu’il ne favait pense. 

Si la succession stratigraphique proposee par M. Tarradell n’est done plus 
acceptee dans le detail, il est en revanche possible d’individualiser deux ensembles 
archeologiques antehistoriques aux contours assez bien definis : un horizon epi- 
paleolithique et un facies protohistorique law sensu. En effet, pour ce qui est de 
la phase preneolithique, les depots profonds disposes autour du niveau IV de Tar- 
radell n’ont livre une industrie lithique homogene, dont les affinites iberomau- 
rusiennes ont ete evoquees a plusieurs reprises, qui atteste le caractere intrusif 
de la ceramique dans ce contexte archeologique. Compte tenu de cette identi- 
fication, il est par ailleurs tout a fait plausible que les restes des six individus a 
traits mechtoides exhumes pres de l’entree de la grotte, sous des eboulements du 
plafond, situes a la charniere des niveaux IV et III, soient a rattacher a cet 
ensemble industriel iberomaurusien. 

A son tour, la phase protohistorique, centree sur le niveau II de Tarradell, 
succede a une periode sinon d’interruption, du moins de tres nette diminution 
de la frequentation humaine de la grotte et correspondant au Neolithique ancien 
et moyen. Elle parait commencer entre la fin du nr millenaire et le debut du n e 
millenaire av. J.-C. comme en temoignent les fragments de poterie rouge lustree 
de type Achakar* des niveaux I et II, les nombreux tessons campaniformes 
maritimes de style portugais des niveaux I a Illb et, enfin, deux des datations par 
termoluminescence disponibles pour les ceramiques lisses noiratres du niveau II 
(Cler 130a : 41001350 avant 1980, cler 130b : 36501350 avant 1980). Le stock 
des ceramiques associees a cette phase est complete par quelques tessons peints 
et par plusieurs fragments de recipients ornes de cannelures ou de cordons en 
relief. La duree de cette occupation protohistorique demeure indeterminee, ses 
etapes terminales etant difficiles a differencier des depots d’age historique tant 
du point de vue archeologique que stratigraphique. 


2. La ceramique peinte 

Parmi tous les repertoires archeologiques attestes a Ghar Cahal et depuis le 
moment meme de sa decouverte, la ceramique peinte a ete sans aucun doute 
appelee a jouer un role majeur et recurrent dans la litterature archeologique 
nord-africaine. lorsque M. Tarradelle signale sa presence dans son niveau Illb, 
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Tessons de poterie peinte de Ghar Cahal (d’apres J. Onrubia-Pintado). 

qu’il estime franchement precampaniforme, un nouveau pas semble effective- 
ment franchi dans la quete de l’origine de la poterie rurale maghrebine mode- 
lee et peinte. Toutefois, cet enthousiasme initial cadre mal avec la prudence qui 
s’impose lors de l’etude detaillee de cette serie ainsi que de l’analyse approfon- 
die de son contexte stratigraphique et archeologique. 

La cohesion techno-typologique et decorative de la dizaine de tessons peints 
exhumes a Ghar Cahal est evidente. La couleur et la texture des argiles, les pre- 
cedes de montage et de finition ou les atmospheres de cuisson temoignent d’une 
uniformite technique difficilement contestable. A son tour, la ou les indications 
typologiques sont suffisantes pour permettre une reconstitution fiable, la forme 
de ces ceramiques depend d’un prototype bien etabli. II s’agit d’un recipient a 
large ouverture, entouree d’un bord court et droit, dont le corps, a tendance glo- 
bulaire, est parfois muni d’un bee tubulaire. Le decor, quant a lui, est toujours 
obtenu a l’aide d’une application d’un pigment mineral sombre et mat sur engo- 
be, en general prealablement poli. Hormis une seule exception, les motifs peints 
peuvent etre groupes en deux categories ornementales qui appartiennent au 
meme style geometrique lineaire : les ensembles de lignes paralleles et les elements 
quadrilles. 

Mais si cette homogeneite est suffisante pour affirmer la personnalite incon- 
testable de cette poterie peinte, elle n’en resout pas plus que sa localisation stra- 
tigraphique les notables difficultes liees a son attribution chronologique et cul- 
turelle. II est evident que des deux phases d’occupation de la grotte susceptibles 
d’etre nettement individualisees, e’est au facies protohistorique, sinon a un 
moment pleinement historique meme tardif, qu’il faudrait associer l’apparition 
des tessons peints qui offrent par ailleurs des affinites techniques et typologiques 
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indiscutables avec la ceramique lisse modelee caracteristique de cette periode. Or 
l’ampleur diachronique notable qu’il faut accorder a cette phase afin qu’elle 
garde sa valeur discriminante fait que cette assimilation ne peut pas depasser le 
stade d’une generalisation a faible pouvoir de resolution. 

Pour ce qui est des paralleles eventuels, la comparaison des tessons peints de 
Ghar Cahal avec d’autres temoignages ceramiques attestes dans plusieurs sites 
archeologiques nord-marocains ne semble pas apporter la moindre attribution 
chronologique valable. Ces fragments se rattachent effectivement sur le plan 
typologique aux poteries protohistoriques de la peninsule tingitane, elles-memes 
grossierement datees et insuffisamment definies. Mais leur ornementation est en 
revanche exceptionnelle dans cet univers ceramique, meme si Ton retrouve leur 
schematisme geometrique dans un ensemble reduit de ceramiques modelees a 
decor grave, peut-etre d’origine andalouse que Ton commence a peine a iden- 
tifier dans cet region toujours en relation avec des documents archeologiques a 
du materiel phenicien ancien. 

La banalite des liens decoratifs qu’entretiennent ces ceramiques de Ghar Cahal 
avec les premieres productions peintes ornees de motifs analogues, (poteries 
tournees preromaines de type Kouass) ne nous permet ni de resoudre la ques- 
tion de leur datation ni de preciser la priorite des apports exotiques ou des reper- 
toires autochtones dans l’elaboration du fonds esthetique que ces deux series sem- 
blent se partager. la determination du sens, du module et de l’equilibre relatif des 
interactions entre les horizons coloniaux et les substrats indigenes est evidem- 
ment essentielle pour retracer les divers processus locaux d’emergence des types 
ceramiques peints que nous voyons se mettre en place en Mediterranee centra- 
le et occidentale vers la fm de l’Age du Bronze. Ces interdependances ont ete sans 
doute decisives dans le cas des poteries peintes sud-iberiques du Bronze recent 
et elles paraissent aussi fondamentales pour ce qui est de l’origine de la ceramique 
modelee et peinte du Maghreb oriental dont le developpement et l’extension 
ulterieures ne saurait pas etre etrangers a 1’impact de la civilisation phenicienne 
et punique. 

La poterie medievale non tournee ornee de peintures de la cote rifaine, enco- 
re tres mal connue pour qu’elle puisse devenir un terme de comparaison signi- 
ficatif, constitue, quant a elle, le precedent historique direct des ceramiques 
feminines actuelles. Mais, curieusement, tout porte a penser qu’elle est stricte- 
ment cantonnee a Test du Maroc mediterraneen, la ou se trouvent aujourd’hui 
les styles les plus personnalises et done les moins fideles aux types anciens du 
Maghreb occidental. Les tessons peints de Ghar Cahal ne sont pas, par ailleurs, 
sans evoquer ces productions rurales mais ils s’en differencient avec nettete par 
la composition et l’organisation du decor, 1’emploi exclusif de pigments mine- 
raux et la predominance des engobes rouges. 

La ceramique peinte de Ghar Cahal, rare mais homogene, semble constituer 
l’un des precedents de la poterie modelee et peinte domestique du Maghreb 
occidental. Malheureusement les conditions de sa decouverte empechent l’eta- 
blissement d’une datation precise et une association archeologique convain- 
cante. 
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G41. GHARDAIA 

(voir Cites mozabites, C74, p. 2007-2014) 

Ville du Sahara algerien, a 197 km de Laghouat, 600 km d’Alger. Capitale du 
Mzab. Population berbere, de confession ibadite, avec presence d’une forte 
minorite arabe, de confession malekite. 


De la cite refuge a la plaque tournante 

Peu de villes auront connu une histoire aussi paradoxale. Nee comme cite refu- 
ge, dans un site ingrat, en position de bout du monde, elle s’est progressivement 
ouverte au point d’etre devenue aujourd’hui une grande place d’echanges. 

Installee en bordure de l’oued Mzab, elle dut vivre les premiers temps d’une 
palmeraie exigue, parce que ne disposant que de ce fond alluvial, valorise par des 
barrages traditionnels et des centaines de puits a poulie. 

Progressivement, ce que la nature lui avait refuse, la communaute l’acquit a 
force d’opiniatrete. Bien que sa position ne soit pas aisee sur les axes transsaha- 
riens, elle fit transiter entre Tell et Soudan dattes, ble, or, ivoire, et esclaves, 
devenant ainsi un relai du trafic caravanier. Au xvur siecle, ce trafic etait pros- 
pere. Ici, ce n’est pas le commerce qui a cree la ville, c’est la ville qui s’est don- 
nee une fonction commerciale. 

Cette activite ne suffisant pas a faire vivre la population, celle-ci s’organisa en 
emigration de commer^ants dans le Nord. Un ou deux hommes par famille par- 
taient dans les villes du Tell, y creaient des commerces, se relayaient par la suite 
avec d’autres afm de pouvoir revenir au pays. Emigration amorcee tres tot (des 
le xiv* siecle probablement), longtemps masculine seulement, organisee par la 
collectivite, et qui a donne un visage specifique a l’appareil commercial des villes 
du nord du pays. Dans les annees 1960, l’on comptait environ 2 000 commerces 
mozabites dans le Tell, se partageant par moitie entre epiceries et commerces de 
tissus, et assurant 70 % des revenus du Mzab. 

Mais c’est l’epoque recente qui a change radicalement le cours des choses pour 
Ghardaia. Par son dynamisme propre, la ville s’est forge un role propre par rap- 




Ghardaia : la vieille ville et la place du marche (photo M. Cote) . 
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Arcades du vieux marche (photo G. Camps). 


port au territoire saharien. Role administratif, par l’obtention de la fonction de 
chef-lieu de wilaya (1984). Role industriel, par l’implantation d’une unite natio- 
nale de tuberie acier, et de multiples petites unites privees (textiles principale- 
ment). Role de plaque toumante des echanges aeriens, et du tourisme saharien, 
grace a son aeroport et son equipement hotelier. Role enfin de centre redistribu- 
teur des produits du Nord a destination du Sahara (commerce de gros et detail). 

L’on ne comprendrait pas cet essor, si l’on ne realisait que Ghardaia s’avere 
disposer aujourd’hui d’une position remarquable au sein du Sahara algerien : relai 
sur le grand axe meridien Alger/Laghouat/Ghardaia/Tamanrasset (la RN n° 1), 
elle constitue le centre de gravite du territoire nord saharien. C’est a Ghardaia 
que divergent les deux grandes “boucles” des circuits sahariens, celle de l’ouest 
vers Timimoun et la Saoura, celle de Test par Ouargla et l’Oued Rhir. 

Ainsi, la recomposition territoriale au long des siecles a transforme le cul de 
sac en un magnifique carrefour routier et aerien. Le dynamisme des populations 
de Ghardaia a fait le reste. La ville aurait pu, de ce fait, recevoir des fonctions 
d’animation a l’echelle de l’ensemble du Sahara. Mais les reticences des autori- 
tes du pays vis-a-vis de tout ce qui apparait comme une conscience regionale spe- 
ciftque, a fait preferer Ouargla a Ghardaia pour cette fonction. 


De la ville a 1’ agglomeration 

Une longue vallee dessinant des meandres, et encaissee au sein d’un plateau 
rocheux calcaire, tel est le site d’implantation de Ghardaia, comme des 4 autres villes 
situees a quelques kilometres de la, le tout constituant la pentapole mozabite. 

Construite sur une butte, la cite vivait en symbiose avec sa palmeraie. Au 
cours des siecles, elle a grandi, a occupe les parties basses de la butte. Au xx e 
siecle, la croissance s’est acceleree, la ville est sortie de ses remparts, elle a gagne 
sur le fond de la vallee, les constructions occupant parcelle apres parcelle, conser- 
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vant cependant dans les cours quelques palmiers qui maintiennent une ambian- 
ce de verdure a l’ensemble. 

Aujourd’hui, les extensions de Ghardaia ont fini par rejoindre celles des autres 
villes, Furbanisation a rempli tout le fond de vallee, la Pentapole n’est plus qu’une 
vaste conurbation allongee sur 8 km. Seule El Atteuf, a l’aval, reste encore un peu 
a l’ecart. 

L’ agglomeration actuelle (correspondant a l’ancienne Pentapole), compte 
aujourd’hui 120 000 habitants. Elle est organisee en 4 communes, qui sont, 
d’amont en aval : Dayet ed Dahoua, Ghardaia, Bou Noura, El Atteuf. 

Les palmeraies ne subsistent largement que dans les deux vallees amont de 
Ghardaia/Daya, et d’El Atteuf. D’ailleurs, les nouvelles fonctions aidant, la pal- 
meraie n’est souvent aujourd’hui plus qu’un lieu de residence d’ete, les riches cita- 
dins y construisant des maisons secondaires afin de profiter de la fraicheur de 
la verdure. 

Dans cette maree urbaine submergeant la vallee, le risque etait de voir altere 
ce patrimoine architectural incomparable, qui a inspire des architectes tels que 
le Corbusier, Fernand Pouillon, Hassan Fathi. Les preoccupations de sauve- 
garde ont ete jalonnees par quelques dates importantes, 1970, creation de l’Ate- 
lier de la vallee du Mzab, 1982, la vallee est classee par l’Unesco au patrimoine 
mondial, 1992, l’Atelier est transforme en un Office de la promotion et de la pro- 
tection de la vallee du Mzab, aux attributions plus larges. Mais en fait, plus que 
les institutions, c’est le sens communautaire tres vif de cette population qui a sau- 
vegarde le patrimoine, en maintenant en pratique certains usages coutumiers : 
hauteurs des maisons ne devant pas depasser celle d’un palmier, decalage des 
portes d’entrees sur la rue, pas de signes exterieurs de richesse, entretien collectif, 
etc. L’urbanisation a change le paysage, elle n’a pas defigure la qualite architec- 
turale et urbanistique du Mzab. 
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L’agglomeration de Ghardaia (d’apres M. Cote). 


Les habitants avaient appris a gerer avec parcimonie une eau rare en ce pays 
difficile. Actuellement, l’appel aux aquiferes profonds du continental intercalaire, 
par une vingtaine de forages, assure sans trop de problemes ralimentation en eau 
de cette grande agglomeration. Par contre, se font sentir des problemes d’assai- 
nissement, car le seul exutoire est la vallee elle-meme. Un collecteur sur 7 km, 
jusqu’a l’aval de la digue d’El Atteuf, est en cours de realisation. 

Aujourd’hui, Ghardaia est confrontee a une nouvelle etape de son develop- 
pement. Ayant rempli sa vallee, elle doit chercher hors de celle-ci des terrains 
d’extension. La “montee” sur le plateau avait ete engagee par la realisation de 
l’aeroport de Noumerate, puis par celle de la zone industrielle sur la route du sud. 
Elle se poursuit actuellement par la creation de vastes lotissements sur les pla- 
teaux nord et sud. Ce transfert de site permettra de respecter le fond de vallee, 
son harmonie architecturale et environnementale. Mais ces quartiers nouveaux 
sauront-ils fa^onner les memes qualites d’habitat que leurs predecesseurs ? 
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G42. GHAT (RHAT) 

Ghat est situee a Test du Tassili n’Ajjer, a une vingtaine de kilometres a vol d’oi- 
seau de la frontiere algerienne. L’oasis est dans la large vallee de l’oued Tan- 
nezrouft qui separe le Tassili et la Tadrart. En amont, a huit kilometres au sud 
de Ghat se situe, a El Barkat, une vaste necropole protohistorique revele l’anti- 
quite de 1’occupation humaine dans cette zone privilegiee ; a quarante kilometres 
plus au sud se trouve, a Tin Alkum, la meme association d’un habitat actuel et 
d’une necropole anterieure a l’Islam. D’autres temoignages plus anciens sont 
apportes par les gravures rupestres qui prolongent vers l’est la richesse artistique 
du Tassili n’Ajjer. 

La ville de Ghat joue le role de capitale des Touaregs Ajjer (sur place on pro- 
nonce Ajjir), mais d’une capitale qu’ils pressuraient en tout temps et en toute 
occasion. La frontiere tracee entre la Libye et l’Algerie est totalement artificiel- 
le (la Tadrart n’est que le simple prolongement oriental du Tassili n’Ajjer), elle 
est issue du partage entre les possessions frangaises a l’ouest et celle des Turcs 
puis des Italiens, a Test. Ce partage est ignore des Nomades en temps normal. 
La frontiere a sectionne le territoire des Ajjer et reduit l’importance de Ghat a 
mesure que s’ecroulait le commerce transsaharien au profit des villes du Fezzan 
(Mourzouk, Ghadames...). 

La premiere mention de Ghat est due a Ibn Battuta, au W siecle. Aucune don- 
nee archeologique ne permet de remonter, au-dela. C’est en vain que B. Pace a 
propose de retrouver le nom de la ville dans celui de Raspa, ville citee dans le 
triomphe de Cornelius Balbus en 20/21 av. J.-C. J. Desanges a montre que le pro- 
consul n’avait guere depasse au sud la capitale des Garamantes c’est a dire Gha- 
dames. 

La ville resta sous la dependance des Touaregs jusqu’au dernier tiers du xvnr 
siecle. Les sultans Imenanes, qui se disaient cherifiens et dont l’autorite s’eten- 
dait jusqu’aux Touaregs de l’Ahaggar, residaient a Ghat. Vers 1 660, une autre 
famille noble, les Urayen qui apres avoir vecu au Fezzan, avait emigre au Sou- 
dan, a Test de Tombouctou, renversa le sultan imenane Gouma, qui partageait 
sa residence entre Djanet et Ghat. Gouma fut tue ainsi que son successeur Edu- 
kan et les Urayen s’arrogerent le droit au tobol*. C’est aussi le moment ou les 
Touaregs du nord se diviserent en deux confederations rivales, les Kel Ahaggar* 
et les Ajjer*. Cette division s’accompagna d’une rivalite permanente dont Ghat 
eut beaucoup a souffrir. Des recits, plus ou moins legendaires rapportent qu’a 
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Situation de la ville de Ghat. 


une date imprecise, dans le courant du xvnr siecle, les Imenanes vengerent la 
mort de Gouma grace a une ruse. Un guerrier Imenane se presente au campe- 
ment des Urayen et les defie au jeu de Kerad qui est proche du jeu de dames. Le 
defi ayant ete releve, l’lmenane se revela etre un joueur exceptionnel. II gagna 
ainsi toutes les armes de ses adversaires, puis se retira apres avoir demande a ses 
hotes de lui garder les armes reunies en faisceau dans une peau de boeuf detrem- 
pee. II revint le lendemain en compagnie des guerriers imenanes qui massacre- 
rent leurs adversaires desarmes dont les lances et les epees etaient restees pri- 
sonnieres du cuir durci. Ce recit donne une bonne image de ce que pouvaient 
etre les rapports entre les clans touaregues rivaux. 

Vers 1800, le sultan de Mourzouk, maitre du Fezzan, lance une expedition 
contre Ghat. La ville, defendue par les Urayen, resiste avec une telle opiniatre- 
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te que l’ennemi abandonne le siege et perd dans l’affaire 200 dromadaires et les 
bagages qu’ils transportaient. 

Aux querelles entre Touaregs, s’ajoute la lutte quasi permanente entre Chaam- 
ba et Ajjer : rezzou et contre-rezzou, embuscades, assassinats, pillages se mul- 
tiplient tout le long du xix e siecle. Malgre cette insecurite, des voyageurs euro- 
peens commencent a penetrer dans ces terres cruelles et enveloppees de mystere. 
Le premier arrive a Ghat venait d’une region proche : Richardson etait le consul 
anglais de Ghadames. En 1 845, 0 entre a Ghat ou il est bien accueilli. Fort de 
cette experience, il revient cinq ans plus tard, a la tete d’une veritable mission 
qui comprenait deux scientifiques allemands : Henri Barth et Overweg. Au nom 
du gouvernement britannique, Richardson propose un traite aux autorites de la 
ville, par lequel les Ajjer renonceraient a la traite des esclaves. Les negotiations 
n’aboutirent pas et les voyageurs s’enfoncerent dans le desert. Richardson et 
Overweg devaient perir de maladie et d’epuisement mais Barth allait poursuivre 
son exploration pendant cinq annees et en ramener une documentation d’une 
valeur exceptionnelle sur le Sahara et l’Afrique tropicale. 

Onze ans plus tard, un autre voyageur, Henri Duveyrier se presente aux portes 
de Ghat; bien qu’il beneficie de la protection de la confrerie Tidjaniya qui etend 
son autorite sur une grande partie du Sahara, Duveyrier n’obtient pas l’autori- 
sation de penetrer en ville ou les Senoussis construisent hativement leur zaoui'a. 
Il put cependant rester quinze jours au pied des remparts et nous laisser une des- 
cription de la ville. 

D’octobre 1876 a janvier 1977, un autre explorateur germanique, Erwin de 
Bary, put sejourner a Ghat dont il donna une description pittoresque et plus pre- 
cise que celle de Duveyrier. Son sejour a Ghat fut interrompu par une explora- 
tion du Tassili n’ Ajjer et de la vallee de l’oued Imirou (qu’il nomme Mihero) ou 



Une entree de la ville ancienne (photo H. Claudot-Hawad) . 
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sont signales des crocodiles. II n’a pas la chance de voir ces reptiles mais il recon- 
nait un grand nombre de traces leur appartenant. E. de Bary se rendit ensuite 
en Air. De retour a Ghat, il meurt brusquement le lendemain de son arrivee 
(3 octobre 1878). 

Pendant toute cette periode qu’on pourrait nommer le protectorat touareg, 
Ghat est, theoriquement, sous l’autorite du sultan d’Istanbul qui est aussi Cali- 
fe. La ville est gouvernee par un amyur*, le plus souvent berbere (Urayen, Iman- 
yassaten, Ihadjenan) mais la politique suivie par les confreries (tidjaniya et sur- 
tout snoussiya) fait parfois confier radministration de la ville a un “arabe”. Tel 
fut le cas de El Hadj Ahmed ould Seddiq qui gouvernait Ghat en 1845 lors du 
premier voyage de Richarson. Une djemaa*, dont les membres etaient elus, ser- 
vait de Conseil de gouvernement. 

Tandis que Ghat attirait les voyageurs europeens, les Turcs prenaient posses- 
sion du Fezzan. Au meme moment, a la demande meme du nouveau gouvemeur 
de la ville, El Hadj el Amin ould Seddiq, les Turcs sont invites a occuper la ville. 
Sur leur refus, El Amin veut se faire reconnaitre comme vassal du Sultan. (1855). 
Riposte ou simple fait du hasard, c’est au cours de ces annees que les Touaregs 
Ajjer assurent la protection d’une caravane “franyaise” qui, partie d’Ouargla, arri- 
ve sans dommage a Ghat et en repart apres quelques mois (1856-1858), retour- 
nant a son point de depart avec des presents destines au gouvemeur general de 
l’Algerie. 

Le destin de Ghat n’est pas encore fixe. Il faut attendre l’annee 1875 pour que 
la ville reyoive une garnison turque et renouvelle son acte d’allegeance a la Subli- 
me Porte. A la suite de cette avancee, la willayat de Tripoli compte deux nou- 
velles circonscriptions, les caza de Bardai et de Djanet. Ces deux agglomerations 



La ville dominee par le fort italien (photo H. Claudot-Hawad) . 
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ont une situation geo-politique trop semblable pour qu’une telle decision soit le 
fait du hasard. Toutes deux sont des observatoires braques sur des regions occu- 
pies par des populations difficiles, farouches et guerrieres : Barda'i fait face aux 
Toubous, comme Djanet surveille les Ajjer. 

La domination turque et la presence effective des soldats du Sultan sont bien 
acceptees des Ghati, ce n’est pas le cas des Touaregs qui auraient bien voulu 
recouvrer leur liberte d’action. Mais la seule tentative vraiment serieuse fut le 
massacre des Turcs de Ghat en 1886. En 1905 arrive a Ghat sous le nom d’em- 
prunt d’Abd el-Kader, Djami Bey exile dans cette province lointaine pour ses 
idies politiques, ce qui n’empecha point son accession au grade de kaimakam 
des l'annee suivante (1906). Les Senoussi poursuivent leur action et multiplient 
leurs interventions ou proclamations contre les Frangais et ceux qui acceptent 
de les servir. La guerre italo-turque (1911-1912) puis la Grande Guerre de 
1914-1918 eurent des consiquences imprivues au Sahara : en aout 1914 les Ita- 
liens occupent Ghat, mais ils sont obligis de l’ivacuer en octobre. C’est a la 
suite de dures campagnes et d’une guerre de conquete que les Italiens s’empa- 
rent a nouveau de Ghat en fivrier 1 930. Ils construisent la forteresse qui domi- 
ne la vieille ville. En janvier 1 943, Ghat tombe aux mains des miharistes fran- 
gais venus de Djanet, tandis que les oasis du Fezzan sont occupies par les forces 
frangaises libres du giniral Leclerc. La domination frangaise sur Ghat et le 
Fezzan dura jusqu’a Fapplication du traiti franco-libyen du 10 aout 1955 qui rat- 
tachait Ghat et le Fezzan a la Libye. 


Ghat d’aujourd’hui 

Jusqu’a ces deux dernieres dicennies Ghat avait peu changi d’aspect et gar- 
dait les caractires signalis dans les premiires descriptions. Comme la plupart des 
agglomirations fezzanaises, le ksar de Ghat posside une enceinte en terre ban- 
chie, peu solide, qui dessine un rectangle irrigulier (alors que Duveyrier la 
croyait circulaire) de 700 m sur 500 m. Cette enceinte munie de crineaux itait 
percie de cinq portes. La ville est dominie par le fort italien en partie ruini. 
Duveyrier et, quelques annies plus tard E. de Bary dicrivent dans les memes 
termes les maisons de Ghat, qui sont petites, n’ayant qu’un seul itage et 
construites toutes sur le meme modele : une skifa (vestibule allongi) permet de 
pinitrer dans une cour carrie sur laquelle donnent les chambres et les magasins. 
La cour est, avec la porte d’entrie, la seule source de lumiere et d’airation. Ces 
maisons sont toutes semblables ; meme celle du Kaimakam ne se distingue pas 
des autres demeures. 

Depuis l’itablissement de la Jamahiriya libyenne, une citi moderne a iti 
construite a coti de la vieille ville, ivacuie sur ordre. Vidie de ses habitants, la 
citi de terre n’est plus entretenue, l’enceinte s’iboule en plusieurs endroits, les 
maisons ne servent plus que de dipots et certaines sont “squatirisies” par des 
imigris venus des Etats sahiliens, tandis que d’autres sont devenues des ateliers 
ou s’affairent des forgerons venus de l’Air. La place principale qui avait une 
belle architecture rythmie par des arcades a iti rasie afin d’agrandir le marchi ! 

Dans les constructions modernes de la Mdina Jdida, la ville nouvelle, Fusage 
du toub* est abandonni au profit des parpaings en ciment et le centre est des- 
servi par des rues goudronnies iclairies a l’ilectriciti. Mais cette ville nouvelle 
conserve un aspect inachevi que soulignent les chantiers abandonnis 

Ghat itait longtemps restie la capitale des Ajjer, autour de laquelle gravitaient 
les tribus touaregues depuis Amguid au nord-ouest jusqu’a Mourzouk a l’est. La 
politique de sidentarisation et le controle itroit exerci sur les nomades font peu 
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a peu disparaitre ce genre de vie. L’oasis ne connait plus qu’une vie ralentie 
bien que subsistent les cultures vivrieres traditionnelles : dattiers, arbres fruitiers, 
ble, orge, sorgho, legumes et, de plus en plus, des cultures fourrageres mais 
l’abaissement de la nappe phreatique, anciennement exploitee par des puits a 
traction animale ou a balancier, rendait precaire la plupart de ces productions 
avant que n’aient ete effectues des forages profonds. 

La population de Ghat s’elevait, en 1973, a 6924 personnes. Elle est d’ori- 
gines diverses : Touaregs, “Arabes” du Fezzan, families venues de Ghadames, 
“ Atara ” descendants d’esclaves soudanais. La langue courante est une forme du 
tamahaq. 


La fete du sel 

Cette population conserve, aussi bien a El Barkat qu’a Ghat le souvenir d’une 
ceremonie qui fut supprimee en 1954 par les autorites du nouvel Etat libyen. II 
s’agit de la “fete du sel” qui se deroulait le 27 ramdhan. Les jeunes filles des deux 
localites se rassemblaient vetues de leurs plus beaux atours et se donnaient une 
allure guerriere en croisant sur la poitrine leur longue ceinture, comme le font 
les meharistes avec leurs cartouchieres. Chaque groupe etait precede de drapeaux 
et de musiciens et chaque participante etait armee d’un baton. Apres avoir recol- 
te le sel, les deux groupes se rapprochaient et simulaient un combat qui tres vite 
prenait un aspect rythmique. Puis commenpait, par deux ou trois vieilles femmes 
et en public, l’inspection des virginites. Les parents attachaient un grand inte- 
ret a presenter leur fille pubere a cette visite traditionnelle. Cette ceremonie est 
tres proche d’une autre festivite rapportee par Herodote (IV, 1 BO) qui avait lieu 
chez les Auses et les Machlyes, Libyens voisins du lac Triton (petite Syrte). 
D’abord les jeunes filles des deux peuplades simulaient un combat a coups de 
baton et de jets de pierres qui degenerait parfois jusqu’a des accidents mortels ; 
celles qui mouraient a la suite des coups repus etaient considerees comme de 
fausses vierges. On reconnait dans l’une et l’autre fete, a vingt-quatre siecles 
d’intervalle, la meme action pseudo-guerriere associee a la manifestation de la 
virginite. 


★ ★ ★ 


La route moderne qui reunit Ghat a Tripoli favorise le desenclavement de cet 
oasis mais aussi un exode massif des cultivateurs. Cependant de nouvelles pal- 
meraies sont plantees en dehors des perimetres anciens. 
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G43. GHIATA 

Tribu importante qui occupe les monts et collines qui dominent la “Trouee de 
Taza”. L’importance strategique et commerciale de ce passage explique les 
etroites relations que les Ghiata ont toujours entretenues avec la ville de Taza. 


Taza et les Ghiata 

La region fut occupee aux differentes periodes de la Prehistoire. L. Voinot, dans 
son importante monographic sur Taza et les Riata, commence son etude par 
une presentation de la grotte de Kifan bel Gomari qui s’ouvre sur le rebord du 
plateau, a Taza meme ; les fouilles de J. Campardou ont montre qu’elle servit 
d’habitat a des Mousteriens avant d’etre longuement occupee pendant les temps 
epipaleolithiques (Iberomaurusien *). Ce fut sans doute a une epoque plus 
recente que fut sculpte un disque sur la paroi de gauche. On hesite sur sa signi- 
fication; il est generalement considere comme une representation du disque 
solaire, mais il pourrait etre simplement l’amorce d’une meule, bien que ses 
dimensions (son diametre est de 1,30 m) soient trop fortes pour un moulin a 
main et ne peut convenir qu’a un moulin a eau. 

Aux derniers temps de la Prehistoire appartient l’industrie recueillie a Bab 
Merzouka*, a une dizaine de kilometres a l’ouest de Taza. Elle est caracterisee 
par l’abondance de pieces grossierement taillees, de profil triangulaire et parfois 
spatule, qui sont interpretees comme des houes. Cette industrie, generalement 
attribuee a des agriculteurs neolithiques, se retrouve dans le sud marocain, dans 
le Haouz et la region d’Akka. 

Les habitats troglodytiques des Ghiata et de la ville de Taza sont d’age incer- 
tain. En revanche, les hypogees funeraires, qui sont comparables aux haouanet* 
d’Algerie et de Tunisie remontent surement a l’Antiquite, voire a la Protohistoire. 
Les traditions juives attribuent ces sepultures troglodytes a des rabbins. Au 
meme moment la grotte de Kifan bel Gomari recevait quatre sepultures accom- 
pagnees de poteries dont certaines etaient faites au tour. 

L’Antiquite classique ne laisse dans la region aucun document attribuable aux 
armees romaines. On sait cependant que les deux Mauretanies, la Cesarienne et 
la Tingitane, furent rassemblees sous le meme commandement a plusieurs 
reprises, lorsque les tribus entretenaient une agitation dangereuse pour la secu- 
rite des confins cesaro-tingitans. Aucun monument de style classique n’a ete 
reconnu en pays ghiata et les deux seules monnaies romaines decouvertes dans 
la region de Taza, une a l’effigie de Tibere, l’autre de l’epoque constantinienne. 
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ne font que reveler, par leur rarete, l’absence ou la faiblesse des echanges entre 
les deux provinces. 

Proches voisins de Taza, les Ghiata ont toujours exerce une forte pression sur 
la ville. On comprend que les premieres constructions de l’epoque musulmane 
furent un ribat et la mosquee, dedicacee par Idriss Ier qui est considere comme 
l’islamisateur (788-803). Mais a l’epoque, ce sont les Miknassa qui exercent 
leur hegemonie sur l’ensemble du Maroc oriental. Ils constituent avec les Awer- 
ba*, les Ghiata et les Ghomara* une coalition qui permet a Idriss Ier de domi- 
ner le Maroc du nord. 

Malgre la legende qui place Taza au nombre des sept cites les plus importantes 
du Maghreb dont le nom commence par T, l’agglomeration ne devint une vraie 
ville qu’ apres la conquete almoravide, elle s’appelle alors Ribat Taza ou Miknassa 
de Taza, noms qui confirment la mainmise des Miknassa sur l’ensemble du 
pays. Aujourd’hui il ne subsiste de cette primaute que le nom de deux petits vil- 
lages du pays ghiata : Miknassa-Foukania et Miknassa-Tahtania et, temoinage 
de leur expansion vers l’ouest, le nom de Meknes donne a une des villes qu’ils 
creerent en dehors de leur domaine primitif. 

Au xik siecle, a l’epoque almohade, le Kitab al Istibfar decrit la ville en preci- 
sant que ses habitants sont, deja, des Berberes Ghiata. Le fond du peuplement 
de la ville est en fait constitue de Miknassa unis aux Ghiata. Dans les temps 
modernes il y eut aussi une forte communaute juive d’origine berbere. Ibn Khal- 
doun precise meme que les Ghiata etaient de confession judai'que avant leur 
conversion a l’lslam. 

C’est a l’epoque merinide, lorsque cette dynastie prestigieuse entre en une 
longue decadence que les Ghiata acquirent une independance de fait, mais le pays 
est constamment menace par les incursions des Abdclwadides*. Les Ghiata en 
profitent pour occuper ce qui subsistait de l’ancien territoire des Miknassa. Sous 
les Saadiens, la situation des Ghiata ne change guere ou evolue suivant les fluc- 
tuations de la politique dynastique. 

Apres le regne prestigieux de Moulay Ismail, c’est le retour a 1’anarchie entrete- 
nue par les Abids de la garde noire. La situation interieure de l’Etat cherifien ne 
s’ameliore guere au xvnr siecle et s’aggrave meme au cours du siecle suivant. 
L’energie d’un sultan de la trempe de Moulay el Hassan (1873-1894) ne suffit pas 
a empecher les revokes des tribus berberes ou a mettre fin aux agissements de 
gouvemeurs ambitieux. L’expedition de Moulay Hassane contre Yamel d’Oujda en 
1876 est, a cet egard, symptomatique. Desireux de venger le gouvemeur de Taza 
qui, l’annee precedente avait ete battu a plate couture par celui d’Oujda, le sultan 
prit lui meme la direction des operations. Arrive a Taza, il ne peut obtenir des 
Ghiata qu’une faible partie des vivres qu’il leur reclamait. Le sultan decida de cha- 
tier les recalcitrants. Le 20 juillet 1876, il lance ses troupes contre la fraction ghia- 
ta des Ahel Chekka (tribu des Beni Oujjane du groupe des Metaghra). Apres avoir 
pille puis incendie les maisons, Moulay Hassan, malgre son artillerie, ne reussit point 
a s’emparer de la forte position tenue par les Ghiata et une contre-offensive de ceux- 
ci le pla?a dans une situation perilleuse. Dans les vallees profondes ou les Ghiata 
avaient construit des barricades, il perdit ses bagages et la plus grande partie de son 
equipement. Ayant rassemble ses gens, Moulay Hassan se vengea le lendemain et 
les jours suivants en saccageant le pays, detruisant villages et vergers. 

De tels evenements se repetaient avec plus ou moins de violence et 1’anarchie 
ne cessait de progresser. En 1883, Ch. de Foucauld trouve en Taza une ville mise- 
rable subissant l’oppression constante des Ghiatas. Ces derniers exercent, selon 
un autre voyageur Ch. de La Martiniere, une autorite absolue sur la totalite de 
la vallee de l’lnaouene (1891). 
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A la fin du xix' siecle, les Ghiata etaient repartis en deux groupes, l’un gardait 
l’ancien nom de Matghara (Zenetes qui se trouvent etre aussi aux origines des 
Alt Wara'in) et comptait cinq fractions, le second, celui des Ahel Tahar ou Ghia- 
ta de l’est, etait constitue de sept fractions. Les Ghiata avaient toujours consi- 
dere Taza comme leur appartenant; les fractions de Test avaient meme pour habi- 
tude de reunir leur conseil en pleine ville. 

Selon L. Voinot, la tribu etait suffisamment importante pour reunir 7 000 
combattants ; la population totale etait estimee a 30 000 personnes et son terri- 
toire a 800 km 2 . 


Le pays ghiata 

Les Ghiata occupent la region montagneuse qui entoure Taza. Les reliefs les 
plus marques sont au sud-ouest, dans le Djebel Tazzeka (1 980 m), mais au 
nord de la vallee de l’lnnaouene, d’autres reliefs, appartenant a la chaine rifai- 
ne, chez les Tsoul et les Branes, sont aussi eleves (Djebel Ouled Hammam, 
1 527 m) particulierement dans la region d’Aknoul (Djebel Kouine 1 882 m, Dje- 
bel Ain Aokke 1 750 m). Le pays ghiata est traverse d’est en ouest par l’oued 
Innaouene qui rejoint le Sebou au nord de Fes. Les montagnes portent, au 
niveau inferieur, des pins d’Alep* et, plus haut, des boisements de cedres et de 
chenes verts qui sont les restes de l’ancienne couverture forestiere. 

Dans toute la montagne des Ghiata, l’eau coule en abondance et de nom- 
breuses sources servent a Pirrigation des vergers et des cultures maraicheres. 
L’olivier occupe de vastes surfaces sur les flancs des montagnes et des collines. 

On trouve chez les Ghiata, en plus des habitations precaires dans les vallees, 
de nombreuses demeures troglodytiques, les Kifan. Elies sont presque toutes 
creusees selon le meme plan : un couloir donnant de part et d’autre sur de 
petites pieces carrees de 2 m a 2,50 m de cote. Les maisons des vallees sont 
construites en pierres seches et possedent un toit a deux pans. La couverture tra- 
ditionnelle est assuree par des plaques de liege ou des branchages recouverts de 
terre battue. 
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G44. GHOMARA (GHUMARA, GHMARA) 

Le nom 

Ensemble de neuf tribus du Rif occidental qui, malgre sa petite taille, a conser- 
ve le nom des Ghomara rappelant le role important que ceux-ci jouerent pendant 
tout le Haut Moyen Age. Selon Ibn Khaldoun, les Ghomara (ecrit aussi Ghma- 
ra) seraient d’ascendance masmoudienne et compteraient parmi les plus anciens 
peuples du Maroc. Leur ancetre eponyme, Ghomer, etait fils de Masmouda. 
Mais, a d’autres moments, le meme Ibn Khaldoun leur attribue une origine 
arabe : Ghomara, signifierait “masse d’eau ou de gens qui submergent”, le pays 
ayant ete “submerge” par les Chorfas. D’autres versions, berberes celles-ci, ont 
ete presentees : M. Mezzine voit en Ghmara la metathese de Amghar* (chef, per- 
sonne detenant P autorite). D’autre part, selon H. Ferhat, les pluriels “ighmaren” 
et “masmuden” auraient valeur d’adjectifs et renverraient a des genres de vie ; ainsi 
les Ghomara seraient des chasseurs et des bucherons qui vivent de la foret. 

Chez les Espagnols et les Portugais, l’appellation “Gomera” est la seule en 
usage depuis le xv* siecle ; elle s’est maintenue pour designer l’un des derniers 
presidios de la cote rifaine : le Penon de Velez de la Gomera (Bades). 

Certains auteurs, en particulier G. Marcy, ont cru pouvoir rattacher au grou- 
pe Ghomara, suppose d’origine meridionale, le nom de Pile canarienne de 
Gomera. Aujourd’hui ce rattachement de Pile de Gomera au monde masmou- 
da n’est plus accepte. II s’agirait d’une simple ressemblance toponymique, Pile 
devant son nom a la presence du lentisque ( Pistacia lentiscus ) qui donne une 
gomme appreciee. Cette resine du lentisque entre dans la fabrication du mastic 
et d’une pate a macher tres estimee des femmes de la Gomera. 



Territoire des Ghomara et zones berberophones des Beni Bou Zra et des Beni Mansor. 
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Nord du pays ghomara : Jebha (photo J. Vignet-Zunz). 


Le pays ghomara 

Actuellement, les Ghomara n’occupent plus qu’une partie tres reduite de leur 
ancien territoire. Les limites sont fixees, au nord-ouest, par la vallee de l’oued 
Laou et, a Test, par celle de l’oued Ouringa qui prend sa source chez les San- 
hadja du Srai'r. Le pays ghomara actuel correspond a la region occidentale du 
Rif central. Celui-ci est constitue de deux cretes paralleles, celle de gres du Dje- 
bel Tizighen et, chez les Sanhadja, celle de quartzite du Djebel Tidighin, point 
culminant de la chaine a 2450 m. Cette haute montagne constitue un chateau 
d’eau qui alimente les courtes rivieres du versant mediterraneen et, au sud, les 
affluents de l’oued Ouergha, lui meme tributaire du Sebou*. La forte pluviosi- 
te, partout superieure a 1 000 mm et atteignant 2 000 mm dans le Tidighin, 
favorise l’extension des paturages et des forets, tandis que les arbres fruitiers, sur- 
tout les figuiers, occupent les basses vallees et le littoral ou de nombreux petits 
villages vivent d’une economic mixte fondee sur les activites agro-pastorales et 
la peche artisanale. 

Au Moyen Age, le pays des Ghomara (ici dans son extension maximale) est 
decrit comme un sejour paradisiaque : “La montagne des Ghomara, Tune des 
plus fertiles du Maghreb... Elle est habitee par de nombreuses tribus de Gho- 
mara qui se subdivisent a l’infini. H s’y trouve de tres nombreuses plaines propres 
a etre labourees, ainsi que des villes anciennes... Elle s’etend sur une longueur 
de six jours de marche et une largeur de trois environ. Elle est actuellement tres 
bien cultivee. . . Elle produit beaucoup de raisins, de fruits, de miel et de bestiaux” 
(Kitab el Istibfar, trad. Fagnan p. 142). 
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Aujourd’hui, bien qu’ils soient moins tentes que leurs voisins Sanhadja et Beni 
Ouriagel (Ai'th Waryaghar) par l’emigration, les Ghomara s’expatrient frequem- 
ment vers les villes du pays djebala : Chefchaouen (Chaouen), Tetouan, Ceuta, 
ou plus loin vers les grandes villes du nord du Maroc, Tanger, Kenitra, Rabat. 


La langue 

Le groupe Ghomara actuel compte neuf tribus dont deux seulement sont res- 
tees partiellement berberophones : les Beni Bou Zra et les Beni Mansor. Peu 
avant 1930, S. Colin signalait encore la presence de vieillards parlant berbere dans 
quelques villages situes entre le groupe berberophone des Beni Mansor et les 
Sanhadja du Srai'r. Comment expliquer le maintien de cet llot berberophone 
dans cette region du Rif? S. Colin posait la question de la maniere suivante : 
“S’agit-il d’une antenne poussee vers l’ouest par les parlers des Sanhadja et qui 
par la suite se serait trouvee separee du bloc principal, ou ne sommes-nous pas 
plutot en presence d’un temoin de l’epoque ancienne ou tout le Maroc, du Saha- 
ra a la Mediterranee, etait berberophone?”. La seconde hypothese est seule 
retenue de nos jours : les Ghomara appartenaient au groupe masmouda, aujour- 
d’hui cantonne dans le Haut Adas occidental. Cette hypothese trouve certaines 
confirmations dans la toponymie : on sait que Ksar es-Sghir a porte le nom de 
Qasr Masmouda et Ksar el-Kebir celui de Qasr Kutama (les Kutama consti- 
tuaient une branche des Masmouda) ; bien mieux, une petite tribu situee a la limi- 
te meridionale du pays djebala se nomme Masmouda. 

Origines des Ghomara 

Les Ghomara du Rif croient que leur pays avait ete peuple, dans les temps 
anciens, par “les Ahl Sous”, les gens du Sous, et cette opinion est partagee par 
l’ensemble des populations du nord-ouest du Maroc. Cette tradition peut s’ex- 
pliquer par des considerations toponymiques : il y eut, semble-t-il, une epoque 
ou l’ensemble du Maroc atiantique, de Tanger a Agadir portait le nom de Sous. 
Le dictionnaire geographique de Yaqut, datant du xnf siecle, cite expressement 
un Sous citerieur dont Tanger serait la capitale et un Sous ulterieur qui se situe 
a deux mois de marche vers le sud. Un autre classique du x E siecle, Al-Muqad- 
dasi distingue lui aussi un Sus al-Adna, le Sous “proche”, ayant Fes pour capi- 
tale et englobant un “Balad Ghumar” (Al-Muqaddasi, 1950, p. 6). 

II n’est done pas etonnant que le pays Ghomara ait ete occupe par des “Gens 
du Sous” (Ahl Sus ) ; il ne se serait pas agi d’envahisseurs meridionaux mais sim- 
plement de voisins attires par les ressources et les refuges qu’offrait la region. Ces 
populations appartenaient au groupe Masmouda qui, alors, semblait bien s’etre 
etendu a tout le Maroc atiantique. 

La tradition rapporte que les “Gens du Sous” furent chasses de leur habitat 
par une pluie ininterrompue de sept annees, a moins que ce ne fut un brouillard 
epais ou autre calamite ; avant de partir, ils enterrerent leur richesses sur place 
en prenant la precaution de noter la situation exacte sur un parchemin ; or, dans 
le pays arrivent encore aujourd’hui des Soussis munis d’indications censees leur 
permettre de recouvrer les tresors de leurs ancetres, agissant comme les “Cane- 
sin” decrits a Fes par Jean-Leon l’Africain au xvi e siecle. 


L’islamisation 

La conversion des Ghomara a l’lslam est mieux connue que leur origine. L’ac- 
tuel pays des Ghomara est tres reduit par rapport a leur territoire primitif. Ils 
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occupaient, en effet, des terres etendues de part et d’autre de leur domaine 
actuel ; ainsi Yulian (le comte Julien) qui tenait Sabta (Ceuta) au nom des Wisi- 
goths, etait, aux yeux d’Ibn Khaldoun, un prince masmoudien. La conversion 
a l’lslam ne se fit pas sans peine. Le developpement du kharedjisme chez les Ber- 
beres et les guerres qui s’en suivirent, puis la decadence de la dynastie idrisside 
faciliterent l’infiltration des Zenetes qui deviennent maitres des villes periphe- 
riques : Sabta, Tanger, Fes. Les conflits entre Masmouda et Sanhadja facilitent 
la conquete almoravide. En 1067, Yousouf ben Tachfin occupe le pays ghoma- 
ra et, deux ans plus tard, il s’empare de Fes ; au cours de l’assaut, 3 000 Zenetes 
sont massacres. 

Plus a Test, des le vrif siecle, le pays de Nokour, qui s’etendait aux domaines 
ghomaro-sanhadjiens, avait ete conquis, selon la tradition, par Said ben Idris ben 
Saleh. Vaincus, les Berberes rifains embrassent l’lslam qui leur est preche par 
Saleh ibn Mansour, arabe d’origine himyarite. Comme tant d’autres Maghrebins, 
Ghomara et Sanhadja abjurent bientot la nouvelle religion; ils chassent Saleh et 
prennent pour chef un aventurier nefza, Dawoud er-Rondi. El-Bekri nous 
apprend que, peu apres, ils se reconvertissent, mettent a mort Dawoud et rap- 
pellent Saleh dont le neveu et successeur, Said ibn Idris, fonda Nokour. Cette 
ville se developpa rapidement grace a ses relations avec la peninsule Iberique, 
mais son renom attira les barbares Madjous (Normands) qui la pillerent en 859. 
Le long regne de Said fut encore trouble par la revoke de Berberes Branis com- 
mandes par un certain Seggen (voir Sugan*) qui porte le nom d’une divinite afri- 
caine de l’Antiquite. Les enfants de Said connurent de nombreuses vicissitudes, 
revoltes, defaites, exils; la dynastie ne survecut que grace a la protection des 
Omeiades d’Espagne. 

Au debut du X' siecle, le pays ghomara et les regions limitrophes connurent une 
effervescence rekgieuse nee dans le canton de Medjekaga ou un faux prophete 
surnomme Ha-mim se proposait de reformer le Coran et les pratiques de l’ls- 
lam. C’est ainsi qu’il reduisit la duree du jeune pendant le mois de Ramadan ; 
en revanche ses partisans devaient jeuner tous les jeudis et les mercredis jusqu’a 
midi ; de meme les prieres quotidiennes furent ramenees a deux, l’une au lever 
du soleil, l’autre a son coucher. II abolit le pelerinage et permit la consommation 
de la viande de pore, alors que les oeufs de toute espece d’oiseaux etaient pro- 



Ferme ghomara appartenant a un cultivateur aise. 

1. chambre du proprietaire et de ses invites ; 2. autres chambres ; 3. toilettes ; 
4. cuisine ; 5. etable des bovins ; 6. greniers ; 7. ecuries des mules 
et abris pour les chevres (d’apres J. Caro Baroja). 
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hibes. Ha-mim redigea dans la langue des Berberes rifains un recueil de pratiques 
et un formulaire de lecuire du Coran. Dans la profession de foi et les prieres qu’il 
proposait etait citee sa tante paternelle, une devineresse et magicienne connue 
sous differents noms : Tanguit, Tayfik, Tanant. On notera que ce dernier nom 
etait aussi celui d’une divinite de l’Aures a l’epoque romaine. L’ agitation qui 
accompagnait la predication de Ha-mim tourna rapidement a la lutte ouverte 
contte les pouvoirs etablis. Le faux prophete fut vaincu et mis a mort chez les 
Masmouda voisins de Tanger, en 928. 

Allies peu fideles des Almoravides, qui tentent de les controler a partir de leur 
possession de Sabta, les Ghomara epouserent la cause almohade et participerent 
aux campagnes d’Abd el-Moumen dans le nord du Maroc. En 1 146, Sabta est 
prise. Mais les Ghomara sont aussi peu constants et fideles dans leur alliance avec 
les Almohades qu’ils ne l’avaient ete precedemment avec les Almoravides, les 
Idrissides ou les Omei'ades. Leur grande revoke de 1168 affaiblit considerable- 
ment le pouvoir almohade dans cette region du Maghreb. Les Ghomara connais- 
sent une independance de fait sous la dynastie merinide. Contemporain de cette 
domination, Ibn Khaldoun vante la puissance des Ghomara et insiste sur leur role 
politique ; ils offrent regulierement asile aux princes merinides rebelles. Leurs 
montagnes decoupees par de profonds ravins assurent une efficace protection. 



Cour de ferme ghomara ; a gauche, le grenier sur pilotis (d’apres J. Caro Baroja). 
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Four a pain ghomara (photo J. Vignet-Zunz). 


Moeurs anciennes des Ghomara 

C’est, sans doute, l’isolement cree par cette rude topographie qui explique le 
maintien chez les Ghomara de certains traits de moeurs archai'ques jusqu’en 
pleine epoque historique. El-Bekri signale en premier lieu la pratique du mowa- 
reba qui est l’image d’un rapt qui flatte l’amour-propre des femmes qui le subis- 
sent. Au moment de leurs epousailles, les mariees etaient enlevees par les jeunes 
gens du village qui les retenaient pendant quelque temps, un mois ou quelques 
jours. Selon les dires d’El-Bekri, il n’etait pas rare que la meme femme fut enle- 
vee plusieurs fois de suite ; elle en tirait gloire car ce rapt etait considere comme 
un hommage rendu a sa beaute. 

Une autre coutume concemait un trait particulier de l’hospitalite. Le voyageur 
qui etait re?u dans la famille se voyait offrir par son hote une compagne pour la 
nuit (El-Bekri, p. 201). D’apres le meme auteur, les Ghomara se distinguaient 
a la fois par leur bravoure et par leur beaute. Les hommes laissaient croitre leur 
cheveux qu’ils tressaient et parfumaient; coutume que les auteurs anciens signa- 
laient deja chez les ancetres des Berberes. 


Aspects de la culture materielle 

Par leur genre de vie, ces populations forestieres et pastorales du pays ghomara 
ne se distinguent pas fondamentalement de leurs voisines. II y a, en realite, des 
continuites et des ruptures. En effet, la culture locale, sous son aspect materiel 
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ou autre, n’est pas uniforme sur l’ensemble de la chaine rifaine, non plus qu’au 
sein de chacun des quatre principaux groupes qui se partagent ce territoire, 
Ghomara, Djebala, Sanhadja et Rifains proprement dits. 

II en est ainsi de quelques faits techniques qui ont la particularite de ne se 
retrouver, au Maroc, que dans cette region : la couverture en chaume de la mai- 
son, que seuls les Ghomara de la Dorsale calcaire partagent avec les Djebala - 
ceux des basses pentes des contreforts mediterraneens, moins arrosees, retrou- 
vent l’usage du toit plat de terre battue plus conforme au modele dominant dans 
le reste du Maroc rural; le joug de comes ( be-rwasi ), que les Ghomara ont en 
commun avec plusieurs tribus de Djebala de la peninsule Tingitane ; ou la meule 
de paille “en obus”, sans protection de pise (ce qui est une exception notable en 
Afrique du Nord) mais maintenue par des cordelettes lestees de pierres ( temmun , 
atemun), qui leur est commune avec une grande partie des Djebala et avec l’en- 
semble des Rifains. 

En revanche, un grenier individuel sur pilotis (fieri), tout a fait insolite sous ces 
latitudes, n’existe que chez les Ghomara. Pas tout a fait cependant, puisqu’il sub- 
sistait, a la periode du protectorat, dans deux tribus voisines separees par le canon 
de l’Oued Laou, dont l’une est Djebala (Beni Hassan), l’autre Ghomara (Beni Esj- 
jil) : il s’agit de deux regroupements de ces greniers sur pilotis en aires collectives 
(aqrar, agrar), situes sur des escarpements d’acces difficile et gardes par un homme 
arme et lettre (signe de probite et de maitrise du reglement, qui etait couche par 
ecrit) ; l’un etait encore en usage a la fin des annees 1960. Ce sont les uniques 
temoignages, hors du domaine atlasique, de magasins collectifs. 



Four a briques, a l’estuaire de l’oued Bou Ahmed (photo J.Vignet-Zunz). 
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Calebasse servant de baratte, Beni Esjjil (photo J. Vignet-Zunz). 

Enfin, le moulin a bras a bielle-manivelle pour la farine, si caracteristique d’une 
partie importante du pays Djebala, mais rare chez les Ghomara. Par ailleurs, ceux- 
ci n’utilisent pas la baratte a piston avec jarre en terre cuite qui a cours, la encore, 
dans de nombreuses tribus des Djebala, mais une calebasse suspendue selon le prin- 
cipe de l’outre en peau de chevre, generate a tout le monde rural arabo-berbere. 

Quant au vetement, il se rapproche de celui des Djebala, particulierement 
pour les femmes. Avec quelques corrections : le chapeau en fibres de palmier- 
nain a moins d’envergure et il n’est pas decore de pompons (sauf dans la region 
de l’Oued Laou) ; et la grande ceinture de laine ( hzarn ) a ses couleurs propres, 
plus souvent blanche, ou noire rayee de blanc. 

Enfin, autre distinction de leur savoir, mais sur le plan de l’ecrit cette fois : les 
Ghomara ont, dans tout le Maroc, la meme reputation que les Djebala quant a 
la qualite de leurs lettres (foqha ). Ils excellent notamment dans la calligraphic 
coranique. Leurs hukama’, grands maitres en savoir religieux, seraient les der- 
niers au Maroc - avec ceux du Sous - a posseder la science qui maitrise les 
genies. 
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Un marche au bord de l’oued Laou; le secteur des vanneries (photo J. Vignet-Zunz). 


Liste des neuf tribus Ghomara 


B. Ezjil (B. Esjjil) 

B. Ziat 

B. Bouchera (B. Bouzra ou B. Bou Zra)* 
B. Selmane 


B. Mansor* 
B. Guerir 
B. Smih 
B. Erzine 
B. Khaled 


L’asterisque signale les deux tribus berberophones. 
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G45. GHORFA 

Dans le sud-est tunisien, region deja saharienne, un type particulier de 
construction fait, avec les demeures troglodytiques, l’originalite de l’architectu- 
re locale. Cette originalite resulte de la solution trouvee au probleme pose par 
l’absence de bois de charpente. A cette absence, deux regions, le Souf algerien 
et le sud-est tunisien, ont repondu, le premier, par la couverture en coupole qui 
regne en maitre a El-Oued “la ville aux mille coupoles”, le second par la voute 
en berceau. Dans un cas, comme dans Tautre, et ces deux constructions ne sont 
pas incompatibles, l’elevation se fait sans utiliser le moindre coffrage 

L’unite elementaire de toute construction dans les villages ( ksar pi. ksouf) de 
montagne ou de plaine decrits par A. Louis, refoit le nom de ghorfa qui signifie 
simplement chambre. Ce type de construction avec voute en berceau s’est repan- 
du dans le Sahel et jusque dans le Cap Bon. Mais, dans le nord, ces maisons a 
voute en berceau sont construites plus soigneusement en briques. On utilise aussi, 
comme a Djerba, des poteries tronconiques qui s’emboitent les unes dans les 
autres. Les celebres ateliers de tisserands a Djerba sont de grandes pieces dont 
les elements voutes sont opposes obliquement de fagon a constituer deux pans 
comptant chacun cinq ou six voutes en berceau. Un fronton triangulaire occupe 
chaque extremite. C’est dans la Djeffara, les monts Demer et des Matmatas que 
triomphe ce type particulier d’architecture. La ghorfa y est construite d’une 
maniere aussi simple qu’astucieuse. Une fois les deux murs construits a deux 
metres l’un de l’autre, le maqon dispose des sacs ou des vanneries souples en alfa 
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Atelier de tisserand a Djerba. Couverture en voutes a berceau disposees 
obliquement (photo G. Camps) . 



Les differentes phases de construction d’une ghorfa. 

I : Elevation des murs de soutenement. 

II : Des sacs remplis de terre determinent la future voute. 

Ill : Une natte est disposee sur les sacs. 

IV : Une couche d’argile est coulee sur la natte, elle peut etre ornee d’empreintes 
diverses, puis le platre est etale sur la couche d’argile. La voute est montee au-dessus. 
Apres sechage on retire les sacs et la couche d’argile (d’apres A. Louis). 




Ghorfa j 3121 


remplies de terre. Us sont empiles de fagon a engendrer la future voute ; on les 
recouvre d’une natte sur laquelle on repand une couche d’argile. Cette couche est 
lissee et parfois ornee d’empreintes de mains et de pieds et meme descriptions, 
autant de motifs qui apparaitront ensuite en relief lorsque le magon aura coule sur 
l’argile, une couche de platre qui, seule, subsistera : les sacs et la couche d’argile 
ont joue le role de coffrage. On les retire une fois que la voute en platre est seche. 
Les motifs et inscriptions qui apparaissent alors en relief sur la voute plongent le 
visiteur dans la perplexite s’il ne connait pas le principe de la construction des 
ghorfas. Cette habitude des constructeurs ne date pas d’hier. A. Louis a pu dechif- 
frer, a Chenini, une inscription datee de 1193 de J.-C. et, encore plus ancienne, 
a Ksar Kedim, une inscription date la construction de 1091/1092. 

Chaque ghorfa a grossierement la forme d’un demi-cylindre d’une longueur de 
4 a 5 metres et d’une hauteur de 2 metres. II est rare qu’une ghorfa soit isolee; 
les chambres sont le plus souvent associees comme les alveoles d’une ruche. Les 
cellules sont mitoyennes et la face opposee aux ouvertures se presente comme un 
mur d’enceinte. La construction aux multiples ghorfas disposees sur trois, quatre 
et meme cinq rangees, se presente done comme un ensemble defensif. Les ghor- 
fas ainsi rassemblees dans une construction unique ont donne naissance au ksar. 

Les ghorfas, qu’elles soient isolees ou elements d’un ksar, n’ont guere fonction 
d’habitat; elles servent essentiellement de greniers qui, comme les agadirs* 
marocains et les guelaa* aurasiennes, sont utilises pour conserver le grain et 
autres denrees. Les ghorfas des etages superieurs sont atteintes au moyen d’une 
echelle primitive, faite d’un tronc de palmier portant des crans ou par des pierres 
laissees en saillie le long de la fagade. 

Les ksour et ghorfas les plus celebres sont ceux de Medenine qui ont connu 
une evolution desolante : dans un premier temps qui marquait la fin de l’utili- 
sation de ces greniers collectifs, les cellules des rangees superieures furent aban- 
donees, tandis que de nombreuses autres etaient rasees pour ameliorer la voi- 
rie. Ayant perdu sa fonction de grenier, le ksar fut occupe par les families les plus 
pauvres et quelques artisans transformerent les ghorfas du rez-de-chaussee en 
ateliers. Mais les destructions continuerent et des 6000 ghorfas decomptees a 
Medenine au debut du siecle, il n’en reste qu’une centaine. Puis, survint l’essor 
du tourisme de masse et ce qui restait du ksar de Medenine devint l’un des 
endroits les plus visites du Sud tunisien. Les ghorfas de Medenine sont devenues 
un marche offrant aux touristes tissages divers, articles de petit artisanat et de 
bazar. L’histoire des ksour de Medenine fait malheureusement echo a bien 
d’autres destructions dans la plaine d’Arad, comme dans le Djebel. Les ensembles 
les mieux conserves sont les ksour occupant des pitons aujourd’hui desertes de 
meme que les habitats troglodytiques des Matmatas. 

A Djerba, la demeure traditionnelle, le hus est generalement de plan carre 
dont chaque angle est occupe par un pavilion qui s’eleve d’un demi-etage au-des- 
sus des terrasses. Ces bastions angulaires sont appeles ghorfas alors que leur cou- 
verture est en terrasse et non voutee. Ils se distinguent aussi de la ghorfa par la 
presence de fenetres grillagees. 

La couverture en voute simple a gagne le Sahel et meme le Tell. Dans une 
enquete sur l’habitat en 1924, A. Bernard signalait de telles constructions avec 
voutes en briques a Sousse, dans le Zaghouan, a Teboursouk et jusqu’a Beja. Le 
nom et la chose s’etendent au Cap Bon. 

Ainsi, dans l’habitat, le terme de ghorfa s’applique a trois constructions diffe- 
rentes : 

— la ghorfa, cellule de grenier collectif, element d’une construction alveolai- 
re, le ksar, a caractere defensif indeniable. 
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Voutes en berceau du village abandonne de Zriba tunisien (photo G. Camps). 

— la ghorfa d’angle de la hus djerbienne qui, ouverte sur l’exterieur par ses 
fenetres grillagees ne possede pas de voute mais une terrasse, 

— la ghorfa a voute en berceau, simple ou en croisees d’ogives, en briques 
creuses, maison a piece unique dont la voute, dans la construction traditionnel- 
le, ne depasse pas deux metres de large. 

II existe une quatrieme acception qui s’applique, dans le nord de la Tunisie, 
et particulierement en Khroumirie, a de petits hypogees creuses dans des rochers 
isoles ou a flanc de falaise. Ces excavations cubiques sont de petite taille, leur plus 
grande dimension ne depasse pas trois metres. Les archeologues designent ces 
tombes sous le nom de hanout (pi. haouanet* : boutique), qui leur est donne en 
Algerie orientale. Mais elles rcgoivent des noms differents selon les pays : en 
Tunisie, elles sont appelees biban (porte, en raison de leur ouverture rectangu- 
laire ou carree qui troue la facade des rochers) et, plus souvent, ghorfa, aussi bien 
dans le Cap Bon qu’en Khroumirie. 
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L’impact du tourisme; en 1997, toutes les cellules du rez-de-chaussee sont devenues 
des boutiques qui debordent sur la place (photo H. Camps-Fabrer) . 
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G46. GIBRALTAR 

Comme un doigt qui designe l’Afrique, le Rocher de Gibraltar se projette sur 
4, 600 km de longueur dans les eaux en direction de la cote africaine, vers l’autre 
colonne d’Hercule de l’Antiquite, Abila* sur le djebel Acho, a l’extremite de la 
presqu’ile de Ceuta*. Le Rocher se presente comme un etroit promontoire cal- 
caire oriente du nord au sud, d’une largeur maximum de 1 200 metres et cul- 
minant a 425 metres. Le territoire de Gibraltar, colonie de la Couronne britan- 
nique devenue membre du Commonwealth, a une superficie de 4,900 km 2 . Sur 
ce relief abrupt, se logent une petite ville situee sur la pente ouest, de nombreux 
forts et batteries et d’importantes installations portuaires. Le Rocher de Gibral- 
tar est rattache a la Peninsule iberique par un isthme sablonneux, long de 1 500 
metres ou fut constituee une zone neutre de 500 metres de longueur entre 
Gibraltar et La Linea. Sur le meme isthme, fut etabli un aerodrome, en partie 
gagne sur la mer. 

Gibraltar est aussi le nom du Detroit qui separe l’Europe de l’Afrique, l’Es- 
pagne du Maroc. C’est un bras de mer, large de 1 5 km ou s’unissent les eaux 
de la Mediterranee et cclles de l’Ocean. Sa profondeur n’excede pas 450 metres. 
La couche superficielle est composee des eaux atlantiques qui longent long- 
temps les cotes du Maghreb jusqu’a Alger et meme Tunis, tandis que les eaux 
de la Mediterranee, plus salees et plus denses, plongent litteralement dans l’At- 
lantique. Le courant superflciel ouest-est ne facilite pas la traversee du Detroit. 
Celle-ci, dans le temps ou seules la voile et les rames assuraient la propagation 
des navires se faisait suivant un axe nord-ouest-sud-est, pour qui se rendait 
d’Espagne au Maroc et sud-ouest-nord-est, pour qui allait d’Afrique en Euro- 
pe. Malgre cette anomalie qui rendait plus difficile la traversee du Detroit que 
celle de la mer d’Alboran, veritable Manche mediterraneenne situee a Test des 
colonnes d’Hercule, les contacts entre l’lberie et la Mauretanie s’etablirent tres 
tot. Des le Paleolithique inferieur, des relations auraient pu avoir lieu sans qu’il 
y ait eu navigation : selon certains auteurs (Alimen, Thomas), il aurait existe au 
cours des regressions marines du Riss, des isthmes tant a Gibraltar que dans le 
Detroit de Sicile qui auraient permis aux Acheuleens du Maghreb de repandre 
dans la Peninsule iberique des outils specifiquement africains, tels que les hache- 
reaux. Les etudes recentes portant sur les industries acheuleennes de la Mese- 
ta iberique, permettent des comparaisons tres poussees avec celles du Maroc 
atlantique et de l’Algerie occidentale (Temifme). Mais l’origine africaine que vou- 
laient etablir plusieurs prehistoriens espagnols pour certaines civilisations du 
Paleolithique europeen, telles que le Solutreen, ne resiste guere a l’analyse chro- 
no-typologique. 

En fait, ce n’est qu’avec le developpement de la navigation, peu avant le Neoli- 
thique, que Ton reconnait de veritables parentes entre les cultures etablies de part 
et d’autre du Detroit. Les relations entre l’Afrique et l’Europe, hypothetiques a 
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l’Acheuleen et tout au long du Paleolithique, deviennent certaines au Neolithique : 
la ceramique cardiale, si abondante sur les rives de la Mediterranee occidentale, se 
repand alors dans les regions septentrionales du Maroc, mais demeurent incon- 
nues ailleurs en Afrique. Son origine ne peut etre qu’iberique (voir C25, Cardial 
et A42, Achakar). Une veritable identite de formes et de decors apparait dans un 
autre type de ceramique mediterraneenne incisee et imprimee, etablie de part et 
d’autre du Detroit au Neolithique ancien (Murcielagos, La Narja, La Cariguela, 
en Andalousie ; grotte des Troglodytes, grotte de la Foret, Batterie espagnole, 
Cimetiere des escargots, en Oranie). Les datations par C 14 de certains de ces 
gisements donnent des resultats couvrant le Y Millenaire B.-C. 

Les relations entre Andalousie et Maroc se precisent et se confirment au cours 
du Neolithique recent et du Chalcolithique : la ceramique campaniforme (Cl 3 
Campaniforme*), d’abord importee de l’Espagne et du Portugal, fut ensuite 
imitee sur place au Maroc. Parmi ces echanges, sont les objets iberiques sculp- 
tes et ornes dans des materiaux d’origine africaine, tels que l’ivoire d’elephant 
et la coquille d’oeuf d’autruche que Ton trouve en grand nombre dans les civili- 
sations de Los Millares et dans celles de Villa Nova de San Pedro (VNSP) dans 
le sud du Portugal. Bien qu’il n’ait ete trouve qu’un nombre tres restreint d’armes 
en bronze au Maroc, les echanges avec l’Espagne se maintiennent et sans doute 
s’accroissent, a en juger par les gravures du Haut-Atlas qui representent un 
nombre considerable de poignards, hallebardes et haches qui reproduisent mani- 
festement des objets iberiques de l’Age du Bronze. 

Les premiers navigateurs historiques a frequenter le Detroit furent des Pheni- 
ciens qui concurrencerent puis eliminerent les Ioniens et fonderent plusieurs 
comptoirs sur les rives du Detroit et de ses abords, des le vnr siecle av. J.-C. (Tos- 
canos). Dans la periode comprise entre le vm c et le V siecles av. J.-C., les fonda- 
tions pheniciennes se multiplient au voisinage du Detroit sur les deux continents. 
Sur la cote atlantique du Maroc, Lixus est la ville principale et la plus ancienne, 
sur les cotes espagnoles, Malaka (Malaga) et Gadir (Cadix) controlent l’entree 
et la sortie du Detroit. Gadir, sur la facade atlantique est la plus riche de ces 
villes et aussi la plus ancienne. Sa fondation remonterait a la fin du DC siecle. 

Le Detroit est signale par les deux “Colonnes d’Hercule”, Calpe au nord et 
Abila* au sud. II devait porter ce nom pendant de nombreux siecles. Les geo- 
graphies de l’Antiquite le nomment aussi Fretum Gaditanum ou les Portes gadi- 
taines ou herculeennes. 

H devait changer de nom au Moyen Age : les Arabes donnerent au Rocher de 
Calpe le nom de “Montagne de Tarik”, Djabal al Tarik, en memoire du debar- 
quement en 7 1 1 de l’armee musulmane commandee par Tarik Ibn Ziyad et consti- 
tute de contingents berberes, sans doute des tribus maures du Rif. De Djabal al 
Tarik, devenu en espagnol Gibraltar, les Musulmans firent d’abord un camp 
retranche puis fut construite la citadelle maure qui se dresse sur la partie nord-ouest 
du Rocher. Durant toute la periode arabe, ce triple ensemble, la ville, le port et la 
citadelle prosperent au meme titre que la marine musulmane en Mediterranee et 
dans 1’ Atlantique voisin. En 1 160, Abd el Mournin'*, 1’Almohade, maitre du Magh- 
reb et de Flfrikiya se tourne vers El Andalous et son premier geste, apres avoir tra- 
verse le Detroit, fut de renforcer les fortifications de Gibraltar. 

La Reconquista amene des 1 309, les troupes castillanes dans le sud de l’An- 
dalousie et le Comte Alonzo Perez Guzman dit El Bueno s’empare de Gibral- 
tar, au nom de Ferdinand IV de Castille. Mais quatorze ans plus tard, le Rocher 
est repris par les Musulmans, d’abord par les Merinides de Fes, puis par les Na<?- 
rides de Grenade. La ville fut definitivement reconquise en 1462 par le Due Guz- 
man de Medina Sidonia. 
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Redevenue espagnole, Gibraltar figure desormais dans les armes d’Espagne 
sous la forme des deux colonnes d’Hercule. Ce changement de statut et de 
domination ne protege pas Gibraltar de tout danger : en 1 540, Kheireddin, le cor- 
saire maitre d’Alger, pille la ville et le port. Cette surprise incita Charles Quint 
a ordonner la construction de nouvelles fortifications. Symboliquement, c’est a 
Gibraltar que furent embarques, en 1610, les Morisques renvoyes en Afrique. 

Le declin du grand commerce en Mediterranee, au profit de l’Atlantique au- 
dela duquel l’Espagne possede un immense empire, reduit l’importance de 
Gibraltar qui somnole durant le xviT siecle. Survient la guerre de succession d’Es- 
pagne (1701-1714) au cours de laquelle l’amiral Anglais Rooke, ayant essuye des 
echecs graves a Cadix et a Barcelone et ne desirant pas revenir en Angleterre en 
vaincu, a fidee de s’emparer de Gibraltar qu’il occupe a la suite d’une simple 
demonstration navale (1704). Le traite d’Utrecht devait conforter la possession 
anglaise ; le royaume de Philippe V de Bourbon etait ampute de file de Minorque 
et de la place de Gibraltar. Les termes du traite precisaient que Gibraltar appar- 
tenait a “la Couronne anglaise”, mais l’Espagne conservait un droit de pre- 
emption pour le cas ou f Angleterre abandonnerait Gibraltar. 

Aucune tentative militaire, au cours du xvnf siecle, ne reussit a faire disparaitre 
cette echarde irritante : les differents sieges, en particulier celui de 1779 a 1783, 
echouerent et si les Anglais rendirent Minorque aux Espagnols par le traite 
d’ Amiens (1802), ceux-ci ne purent recouvrer la possession du verrou de la 
Mediterranee. II est vrai que l’intransigeance des Britanniques trouve son expli- 
cation, autant dans l’orgueil national que dans le role que Gibraltar retrouva 
dans le dernier tiers du xrx e siecle, lors du percement de l’isthme de Suez qui res- 
suscita le grand commerce mediterraneen et ouvrit un nouvel itineraire a la 
route des Indes, raccourcie de plus de 10000 km. 

Sa population, d’origine tres cosmopolite, comptait, en 1978, 29000 “resi- 
de rites”, dont 20 000 settlement sont consideres comme gibraltariens et beaucoup 
plus de journaliers, de sorte que certains auteurs estiment a plus de 62 000 les 
personnes qui vivent des activites portuaires. 

Gibraltar, devenue une grande place commerciale et financiere, un port avec 
des chantiers navals importants, avuen revanche, se reduire, voire disparaitre, 
ses fonctions militaires. Durant la seconde guerre mondiale. Franco eut la sages- 
se de resister aux demandes de Hitler et maintint le statu quo rendant ainsi aux 
allies un fier service, puisque c’est dans la rade de Gibraltar que se concentra la 
flotte destinee au debarquement sur les cotes marocaines et algeriennes, en 
novembre 1942. Aujourd’hui, les armes modemes et la rapidite des transmissions 
rendent peu utiles des places telles que Gibraltar. Malgre de nombreuses confe- 
rences et mesures coercitives, comme le blocus terrestre a La Linea, Gibraltar, 
dont la population est de moins en moins iberique, reste possession britannique. 
Ainsi, Gibraltar, bien que devenue membre du Commonwealth, demeure la 
seule colonie sur le sol europeen. La tradition veut que les Anglais resteront a 
Gibraltar tant que subsistera une autre anomalie, la colonie de magots ( macaca 
inuus) qui frequente les pentes du Rocher. On pretend meme que cette colonie 
de macaques est periodiquement renforcee de quelques individus, captures dans 
l’Adas marocain ! 
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G47. GIDDABA (MONT) 

Mont que st Augustin cite trois fois, dans Johan, ad Parthos, 13; Sermo 45,7 
et Epitr, 10*, 6,2. La mesaventure arrivee a des femmes giddabenses venues 
vendre du bois a Hippone, qui furent sequestrees par une habitante de cette 
ville avant d’etre vendues a des marchands etrangers, montre que le Giddaba ne 
pouvait guere etre tres eloigne d’Hippone. St Augustin confirme implicitement 
cette proximite lorsqu’il qualifte cette montagne de “ Giddaba nos ter”. 

Ces temoignages repetes de l’eveque d’Hippone font rejeter l’hypothese de 
Mgr Toulotte qui pensait que le Chettaba, massif calcaire voisin de Cirta, avait 
conserve, en le deformant quelque peu, le nom antique de Giddaba. Dans une 
grotte du Chettaba avait lieu un pelerinage annuel au cours duquel le magister 
de Phua dedicacpait une inscription a une divinite topique, evoquee settlement par 
les initiales GDAS. Dans la logique de son identification Giddaba = Chettaba, 
Mgr Toulotte proposait de developper le sigle GDAS en Giddabae Deo Augusto 
Sacrum. C’etait oublier que le Chettaba porte un nom d’origine arabe. 

Compte tenu des textes augustiniens, il est vraisemblable que le mont Gidda- 
ba se situait a proximite d’Hippone, que c’etait un massif boise, occupe par des 
Numides encore peu atteints par la culture urbaine. La partie orientale du mas- 
sif de l’Edough, toute proche d’Annaba, nous semble convenir a cette identifi- 
cation. 

BIBLIOGRAPHIE 

Voir C 50, Chettaba, E.B., t. XII, p. 1905-1907 
et E 5, Edough, E.B., t. XVII, p. 2586-2588 


El Briga 



3128/ Gigthis 

G48. GIGTHIS (Bou Grara) 


Les mines de la ville antique de Gigthis sont situees stir la rive occidentale de 
la mer de Bou-Grara*, a une trentaine de kilometres au nord de Medenine et a 
20 km du detroit de Jorf qui permet de rejoindre Ajim, c’est-a-dire l’ile de Jerba. 
Le site occupe une sorte de plateau limite a Test par l’escarpement festonne 
d’une falaise morte qui domine une plaine alluviale en cours de colmatage, sur- 
tout en direction du sud-est, ou les alluvions recentes de l’oued Fja ont ete rema- 
niees par le vent en formant un champs de dunes. Une ample valleuse creusee 
dans cette falaise par un petit oued coder, le Chabet el Hassiane, permet de 
relier par une pente douce, le centre de la ville au rivage, ou, a peu de distance 
vers le nord du debouche vers la mer de cet oued, les vestiges envases du port 
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Plan general de Gigthis (d’apres S. Tatli). 




Gigthis / 3129 


antique sont encore visibles aujourd’hui. II s’agit d’une jetee de 1 7 m de large, 
de 140 m de long, se terminant par un mole arrondi et dont ne subsistent, au 
milieu des alluvions que les murs de parement en calcaire noircis par la corro- 
sion marine. Des chapiteaux trouves aux environs ont donne a penser que cette 
jetee etait ornee d’une colonnade, mais il possible que ces temoins provenaient 
en fait du forum. 

Le nom meme de Gigthis nous a ete transmis sous des formes diverses par des 
textes grecs et latins, la plus ancienne etant peut-etre celle d’Epichos dans le Periple 
de Scylax, qu’on devrait, selon Muller, corriger en Egichtos ( Geogr : graeci minores, 
I, 37). Ptolemee (Geogr. IV, 3, 1 1) ecrit Gichtis, la Table de Peutinger Gigti (VI, 6, 
a 25 milles de Pons Zita), l’ltineraire Antonin Giti municipium (60, 1, ed O. Cuntz, 
p. 9). II est certain que ce sont la des transpositions en grec et en latin, d’un nom 
punique - ou libyque - dont la forme originelle exacte reste insaisissable. 

Ce site urbain et portuaire qui est parmi les mieux connus de Tripolitaine 
occidentale, devait figurer a rorigine dans la serie des anciens emporia * puniques 
de la Petite Syrte, lesquels passerent d’abord sous le controle du royaume numi- 
de de Massinissa apres la defaite d’Hannibal en 202 av. J.-C., puis sous celui des 
Romains lorsque Cesar fit de la Numidie la province romaine de l’“Africa Nova”. 
A partir du regne d’ Auguste, Gigthis appartint a la province de Proconsulaire 
et la domination romaine ne fut momentanement remise en cause qu’a l’occa- 
sion de la revolte de Tacfarinas, quand le peuple des Cinithii qui peuplait l’ar- 
riere pays de Gigthis, fit cause commune avec les Musulames et les Garamantes 
(Tacite, Ann. Ill, 74) . II est possible que la region de la Petite Syrte et la ville 
meme eurent a souffrir de ces evenements, apres quoi Gigthis parait avoir bene- 
ficie d’une prosperite durable, comme le developpement monumental de la ville, 
a partir du 1“ siecle apr. J.-C. et surtout aux IT et in' siecles, en propose le temoi- 
gnage tangible. Cette prosperite, favorisee par le developpement la production 
locale de l’huile, eut aussi pour fondement probable une activite commerciale de 
transit au long cours en liaison avec la grande oasis de Ghadames ( Cidamus *) 
dont le port de Gigthis pourrait avoir ete un des debouches les plus directs sur 
la Mediterranee. La presence d’un marche et de docks signales par Constans « en 
bordure de la rue du port » donne de la consistance a ces suppositions. Des 
activites derivees de la peche comme les salaisons ou d’autres produits du litto- 
ral comme la pourpre sont egalement a prendre en compte, ce qui est atteste dans 
les cites voisines de Meninx et de Gergis (Zarzis). 

Le site de Gigthis avait ete reconnu et identifie par Victor Guerin, lors de la 
visite rapide et mouvementee qu’il y fit en 1 860, ceci grace a une inscription trou- 
vee sur l’emplacement du forum (C/L VIII, 22707) et qui donnait le nom des 
Gigthenses. Les mines ont fait ensuite l’objet de fouilles exploratoires en 1 884 par 
S. Reinach puis de 1901 a 1906 sous l’impulsion de R Gauckler, enfin d’une 
etude plus systematique realisee par L.A. Constans au debut de la premiere 
guerre mondiale. 

Depuis lors, un ensemble monumental important, notamment un forum date 
du second siecle de notre ere, est bien connu a Gigthis qui en fait un des exemples 
les plus representatifs parmi les cites romanisees de la Petite Syrte. A ces vestiges, 
s’ajoute l’interet exceptionnel, pour l’histoire des institutions, des documents 
epigraphiques recueillis sur place et qui nous renseignent sur les circonstances 
d’une promotion municipale dont le reamenagement du centre de la cite devait 
consumer au meme moment, l’expression architectural. 

Le champ de mines couvre une superficie d’une cinquantaine d’hectares. La 
limite en est marquee : au nord, du cote de la falaise, par une citadelle byzanti- 
ne et une importante necropole a caveaux et chambres funeraires qui a livre des 
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vestiges anterieurs a l’epoque romaine dont un remarquable cercueil-bahut en 
bois comparable a ceux du Sahel et qui pourrait dater du nr siecle av. J.-C. 
(Feuille, 1939) ; du cote de l’interieur, a l’ouest et au nord-ouest, par d’autres 
necropoles et par des thermes avec palestres ; au sud, du cote de la falaise, par 
un alignement de plusieurs grandes et luxueuses villas et du cote de l’interieur, 
par un temple consacre a Mercure. Entre ces limites extremes, la topographie 
s’inflechit doucement dans le vallon qui descend, de l’ouest a Test, du marche 
vers la mer. Le centre de Gigthis, marque par le forum et ses annexes, etait sur 
le versant nord de ce vallon. 

Le forum constituait une esplanade rectangulaire de 32 x 23 m, entouree au 
nord, au sud et a Test par un portique large de 7 m et comportant en fagade 1 1 
colonnes (et sur ses grands cotes 19) de marbre rouge aux chapiteaux corin- 
thiens. Autour du temple principal qui dominait la place de la hauteur d’un 
podium (3,30 m) auquel on accedait par un escalier monumental, se trouvaient 
des statues d’empereurs et de magistrats locaux, permettant par les dedicaces de 
leurs bases conservees in situ, de dater cet ensemble de l’epoque des Antonins 
et plus particulierement du regne d’Hadrien. Ce temple d’ordre corinthien, 
hexastyle, prostyle et pseudoperiptere etait construit en grand appareil ; il semble 
bien avoir ete le Capitole de la cite bien qu’on l’ait cru d’abord consacre a Sera- 
pis et Isis, d’apres certains restes de sculpture decouverts aux abords. 

Le forum etait entoure sur trois cotes par des monuments publics. Sur la face 
ouest, a gauche du Capitole, s’elevait un sanctuaire destine au culte du Genie 
d’Auguste comme le prouve une dedicace et une tete de marbre; a droite du 
grand temple et a Tangle nord-ouest du forum, devait se trouver la curie iden- 
tifiee par Cagnat (1917) : c’etait une salle precedee elle-meme par un vestibu- 
le, flanquee de gradins et dont les parois etaient pourvues de niches. A cote de 
la curie et en liaison avec elle, une autre salle a ete interpretee comme etant le 
tresor ( aerarium ) de la cite. J.-Ch. Baity (1991) y verrait plutot un tabularium a 
cause des niches qui s’ouvraient dans le mur. Sur le long cote nord du forum et 
s’ouvrant sur celui-ci, on trouve ensuite toute une serie d’edifices civiques ou reli- 
gieux offerts a leur cite par des evergetes locaux ou se distinguent en particulier 



Le forum et le capitole de Gigthis (photo P.-A. Fevrier) . 
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les noms de Q. Servaeus Macer et de M. Ummidius Sedatus, sous le regne de 
Marc-Aurele : en allant vers Test, on rencontre successivement une petite fon- 
taine publique, un sanctuaire d’ Apollon, puis le temple de la Concorde prece- 
de d’un pronaos et orne dans son mur du fond par une majestueuse statue de 
la deesse. Enfin, un dernier petit sanctuaire sur cette fagade etait dedie a Her- 
cule. La face est du forum etait occupee par le temple de Liber Pater et qui 
comme celui d’Hercule temoigne sous une forme romanisee, d’une faveur res- 
tee vivace a Gigthis envers d’anciennes divinites libyopheniciennes (Melqart et 
Shadrapa). Ce temple, precede d’un vaste portique de 28 colonnes de marbre 
jaune, aux chapiteaux ioniques ouvrait sur une rue reliant le forum a la mer. De 
l’autre cote, vers le sud-est se trouvait une vaste basilique a trois nefs dont le plan 
a ete fortement modifie a l’epoque byzantine. 

Entre le forum et la mer, une ruelle longeant la basilique vers l’est, separe 
celle-ci d’un tres grand temple dont elle recoupe obliquement le mur posterieur. 
Ce temple compose d’une cour rectangulaire de 20 x 8,20 m, entouree de por- 
tiques sur trois cotes et dominee a l’ouest par une cella, etait destine a une divi- 
nite inconnue. Son mode de construction s’apparente a celui du forum dont il 
semble contemporain, mais son orientation differente pourrait reproduire celui 
d’un monument anterieur. 

Une des remarques qui s’imposent est, en effet, que les principales structures 
du centre ville ordonnees autour du forum semblent bien surimposees a des 
lineaments d’un tissu urbain anterieur. Elies seraient le resultat d’un remodelle- 
ment et d’une monumentalisation, au second siecle de notre ere, d’un coeur 
plus ancien de la cite qui s’etait construit selon des orientations moins rigoureuses 
mais differentes de celles du forum d’Hadrien. Un tel constat prend tout son sens 
a la lumiere des observations qui ont ete faites par N. Ferchiou (1984) a propos 
d’elements architecturaux retrouves notamment sur le forum en arriere du por- 
tique et qu’elle date de l’epoque julio-claudienne : il s’agit en particulier de bases 
et de chapiteaux corinthisants d’un type connu en Italie pendant le second trium- 
virat et les premieres annees du regne d’ Auguste. Ils seraient les temoins d’un 
etat ancien du forum, voire d’un premier programme d’amenagement urbain 
remontant sans doute au regne d’ Auguste. 

Outre l’interet de son centre monumental, Gigthis retient l’attention par une 
serie descriptions recueillies sur le forum et qui nous font connaitre l’existence 
de quelques grandes families dont les membres ont, a partir du second siecle de 
notre ere, tenu le haut du pave pendant plusieurs generations et se sont parfois 
eleves au rang senatorial : ce sont les Servaei, les Servilii, les Ummidii, les Mes- 
sii, les Memmii et, a un moindre degre, les Curii. Parmi ces notables, on remarque 
un certain L. Memmius Messius Pacatus (C/L VIII, 221 29 -ILS 9394) qui fut 
nomme par Hadrien membre des cinq decuries de juges ; il est designe comme 
appartenant a la nation des Cinithii. Au n' siecle, la ville etait devenue peut-etre 
le chef-lieu ou le centre de rattachement de cette ancienne tribu getule. 

En revanche, font defaut les textes bien dates anterieurs a cette epoque, mise 
a part une dedicace au Genius Augusti. L’histoire de la ville au r siecle est done 
difficile a cerner. Un probleme qu’on croyait resolu et qui a fait l’objet recem- 
ment d’un reexamen est celui du statut de cette cite africaine dont il etait admis, 
sur la foi de deux textes (C/L VIII, 22707, 22737) qu’elle avait obtenu sous le 
regne d’ Antonin le Pieux, avec le rang de municipe, le droit latin majeur ( Latium 
maius ) qui conferait la cite romaine a 1’ensemble des decurions et non aux seuls 
magistrats municipaux (Gascou, 1982, p. 192-193). Pour cela, pas moins deux 
ambassades a Rome de M. Servilius Draco Albucianus, avaient ete necessaires. 
Mais il etait difficile d’attribuer au meme empereur Antonin repute tres conser- 
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Chapiteau corinthisant du I" siecle apres J.-C. (photo P.-A. Fevrier). 

vateur en matiere de politique municipale une telle promotion dont ce serait la 
l’unique exemple en Afrique. C’est pourquoi. A. Chastagnol a propose (1997), 
apres relecture des inscriptions, d’attribuer la creation du municipe au regne 
d’Hadrien pendant lequel s’effectuait comme nous l’avons vu, la mutation edi- 
litaire du site. L’octroi aux Gightenses du latiurn maius aurait pu etre, apres une 
premiere ambassade infructueuse aupres d’ Antonin, le fait de Marc-Aurele. 

Deux documents nous renseignent sur la vie municipale de Gigthis au Bas- 
Empire Le premier est une dedicace au gouverneur et comte de Tripolitaine 
( praeses et comes provinciae Tripolitanae) T. Archontius Nilus, en fonction entre 
355 et 360, par Yordo et le peuple du municipe. Ce personnage est qualifie sur 
le texte de patron de Gigthis qui avait done conserve le rang de municipe sans 
devenir colonie honoraire. Le second document est la dedicace d’une statue du 
flamine perpetuel L. Aemilius Quintus sous le regne commun des empereurs 
Valentinien II, Theodose et Arcadius (383-388). Le meme personnage est connu 
a Sabratha par un autre texte ou il expose les malheurs communs aux villes de 
Tripolitaine, probablement pour demander a l’empereur un secours militaire 
contre les incursions des barbares du sud, a moins qu’il n’ait cherche a obtenir 
des subsides (ou un allegement d’impots) suite a des razzias (Lepelley, 1981). 
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G49. GILDON (GILDO) 

Fils de Nubel, qu’Ammien Marcellin deftnit vers 370 comme un potentissimus 
regulus des nations maures et plus particulierement des Jubaleni, a localiser en 
Mauretanie Cesarienne, peut-etre dans les Bibans. Le nom de Gildon en lui-meme 
temoigne d’une origine berbere et princiere : c’est en effet la vocalisation du mot 
GLD des inscriptions libyques, qui a donne en berbere moderne aguellid *, “le 
chef, le roi”. 

Gildon naquit probablement dans les annees 340 dans un milieu qui, pour etre 
maure, n’en etait pas moins deja tres romanise. Selon une hypothese de S. Gsell 
reprise et developpee par G. Camps, Nubel devrait en effet etre identifie a Flavius 
Nuvel, officier de l’armee romaine, commandant d’une unite de cavalerie, les equites 
Armigeri juniores, qui avec sa femme Nonnica (Monnica ?) fit construire vers le 
milieu du rv' siecle a Rusguniae une basilique abritant une relique de la vraie Croix. 

L’hypothese n’est pas absolument sure, mais la carriere des fils de Nubel 
illustre cependant tres bien la double identite qu’elle suppose. Si celui qui etait 
peut-etre 1’aine, Firmus, prit en effet en 372, au nom de son heritage maure, la 
tete d’un soulevement en Mauretanie Cesarienne, en revanche Sammac, assas- 
sine peu avant, etait un proche du comte d’ Afrique Romanus, et Gildon, appa- 
remment tres tot, s’engagea dans le camp romain contre son propre frere. II 
apparait pour la premiere fois dans nos sources en 372 ou 373, aux cotes du 
magister equitum Theodose l’Ancien, et des ce moment il semble detenir un 
poste important dans l’armee imperiale : Theodose lui confie la tache d’arreter 
Vincentius, un dignitaire de l’entourage de Romanus disgracie ; puis il se signa- 
le par la capture de deux allies de Firmus, Bellen, un chef des Mazices, et Feri- 
cius, un prefet de tribu. On ignore son role ensuite dans la fin de la guerre et dans 
la reprise en main du pays. Sans forcement avoir renonce a l’heritage de son pere, 
il semble alors avoir poursuivi resolument une carriere dans l’armee romaine, qui 
le mena tres vite a un sommet. Il reapparait en effet dans nos sources vers 385, 
et c’est pour acceder, a Carthage, a la charge qui avait ete celle de Romanus, c’est- 
a-dire le commandement en chef de toutes les armees romaines d’ Afrique, avec 
le titre de comes Africae. Un peu plus tard, avant 393, il porta meme le titre de 
“comte et maitre des deux milices pour l’Afrique”, avec le rang nobiliaire offi- 
ciel de vir spectabilis. Malgre l’attitude plus qu’ambigue de Gildon lors de l’usur- 
pation de Maxime en 388, l’empereur Theodose, fils du general aupres de qui 
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il avait servi en 373-375, ne cessait, de toute evidence, de faciliter cette extra- 
ordinaire ascension. On a suppose que cette faveur persistante refletait surtout 
la volonte imperiale de s’appuyer sur un homme precieux par ses liens avec les 
tribus berberes. Mais c’est oublier que la famille de Nubel, tout au moins a lire 
Ammien Marcellin, etait surtout puissante en Mauretanie Cesarienne : or le 
domaine du comte d’Afrique etait bien plus vaste, et rien ne permet de dire que 
des attaches clientelaires personnelles l’unissaient aux gentes de Tripolitaine ou 
de Numidie par exemple. En fait, c’est selon nous plus vraisemblablement l’ha- 
bilete de Gildon a nouer des liens avec la plus haute aristocratic romaine qui 
explique ses succes. II semble en effet avoir epouse une noble et tres chretienne 
dame de Carthage (refugiee plus tard a la cour imperiale, elle est qualifiee de sanc- 
ta par saint Jerome), et il maria surtout sa fille Salvina a Nebridius, qui n’etait 
rien moins que le neveu de l’imperatrice Flacilla, femme de Theodose. 

Parallelement, il se constitua dans toute l’Afrique, et en particulier en Pro- 
consulaire, un gigantesque patrimoine foncier qui lui permit certainement d’ac- 
querir une veritable place au sein de la vieille aristocratie romaine regionale. 

Cette extraordinaire reussite finit par le griser, et son comportement prit au 
cours des annees 390 un caractere de plus en plus despotique. Nous possedons 
en effet sur cette epoque un dossier assez precis grace aux nombreuses oeuvres 
antidonatistes de saint Augustin. Il apparait que Gildon, sans jamais etre expli- 
citement signale comme un fidele de l’Eglise schismatique (ce qui semble exclu- 
re un motif religieux a ses actes), protegeait en Numidie meridionale l’action de 
l’eveque Optat de Timgad, le chef des donatistes alors largement predominants 
dans cette region. Augustin evoque a ce propos la “societe gildonienne”, dans 
laquelle Optat n’etait qu’un “satellite”, parmi d’autres, du comte. L’expression, 
qui n’est pas isolee dans l’oeuvre de l’eveque d’Hippone, est suggestive et laisse 
entendre que Gildon, probablement pour mieux asseoir son pouvoir personnel, 
s’etait fait, dans le vaste territoire soumis a son autorite, le protecteur de differents 
potentats locaux, parfois au mepris du droit. C’est a la lumiere de ce comporte- 
ment qu’il faut, au moins en partie, expliquer sa rupture avec Ravenne en 397. 

A l’automne de cette annee, en effet, Gildon decida de bloquer les transports 
reglementaires de ble annonaire vers Rome, et il proclama unilateralement le rat- 
tachement de l’Afrique a l’empire romain d’Orient. La reaction du regent Stili- 
chon, veritable maitre de l’empire d’Occident, fut rapide : le comte d’Afrique fut 
declare “ennemi public” (cf. CIL IX, 4051) et une armee, confiee a son propre 
frere Mascezel, fut envoyee contre lui. Gildon fit face en mobilisant l’armee 
romaine, cantonnee surtout en Numidie, et en appelant a la rescousse de nom- 
breuses tribus berberes (probablement en faisant jouer simplement les traites qui 
les unissaient a l’Empire dont, au nom d’Arcadius, il se pretendait encore le 
representant) . Theveste etait le lieu choisi pour cette concentration. Mais Gil- 
don fut devance par l’avance rapide de Mascezel et il dut livrer bataille non loin 
de cette ville, sur la route d’Ammaedara (Haidra), pres de la riviere Ardalio 
(printemps 398) . L’ engagement fut bref : tres vite, ses troupes romaines passe- 
rent dans le camp imperial et, devant cette defection, ses auxiliaires maures ren- 
trerent chez eux. Abandonne de tous, Gildon gagna Thabraca (Tabarka) et 
tenta de fuir par mer, peut-etre vers l’Orient. Mais repris par les forces de Mas- 
cezel, il fut arrete et mourut le 3 1 juillet 398, execute ou contraint au suicide. 

On a beaucoup ecrit sur la signification de cette rupture avec Ravenne, en l’in- 
terpretant le plus souvent comme une revoke berbere qui aurait prolonge, a une 
vingtaine d’annees d’ecart, celle de Firmus. Or, en dehors des origines de Gil- 
don, la these ne se fonde surtout que sur les invectives du poete Claudien qui, 
dans plusieurs oeuvres, denonce le tyrannus Maurus, heritier de Jugurtha et de 
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Juba et chef d’un soulevement de tous les “barbares” d’Afrique, des Autololes du 
Maroc aux Nubiens voisins du Nil. Mais Claudien etait un poete de cour, pane- 
gyriste officiel de Stilichon, et son temoignage, entierement nourri d’images et 
de cliches litteraires empruntes a Salluste, Lucain ou Silius Italicus, ne releve que 
de la propagande la plus outranciere. En realite, rien dans le comportement de 
Gildon ne parait s’inspirer d’une quelconque reference a Firmus, et la maniere 
lamentable dont s’est achevee son aventure, avec la defection rapide de ses auxi- 
liaires maures, ne donne guere de credibilite a cette interpretation. Deux sources 
beaucoup plus sures que Claudien, Zosime et surtout Orose, qui ecrivait a peine 
vingt ans apres la revolte et en Afrique, aupres de temoins directs comme saint 
Augustin, n’en disent d’ailleurs par un mot. Zosime ne considere la guerre de 
397-398 que comme un episode de la lutte acharnee que se livraient alors Stili- 
chon et Eutrope, le principal ministre d’Arcadius ; et Orose, sans exclure la sin- 
cerity du rattachement du comte d’Afrique a l’empire d’Orient, envisage plus 
simplement une tentative separatiste motivee par les seules ambitions personnelles 
de Gildon. C’est cette interpretation qui nous parait en definitive la mieux fon- 
dee. Certes, une part de mystere demeure sur les causes precises de la crise de 
397-398, et l’aventure fut trop courte pour que Gildon revele ses veritables 
intentions. Mais les suites de la revolte ne laissent guere de doutes : presque 
toutes les mesures de remise en ordre qui nous sont alors connues sont des lois 
de confiscation de l’enorme patrimoine foncier de Gildon ou de repression d’un 
trafic clandestin de ble annonaire, et non des traites avec des tribus berberes. Ces 
textes, et ce que nous savons de la tres forte insertion anterieure du comte dans 
l’aristocratie la plus eminente du temps, doivent done, selon nous, conduire a 
assimiler Gildon bien plus a un potentat romain de province grise par son pou- 
voir qu’a un chef maure insurge au nom de son peuple. 
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G50. GILIGAMAE 

Herodote (IV, 1 69) situe des Tiligamae ou Gigamae (selon les manuscrits) a 
l’ouest des Adurmakhidae*, sur la cote de Marmarique entre Plunos (sur le golfe 
de Soloum : Strab., XVII, 3, 22, C 838) et File Aphrodisias (Geziret Charsa, au 
nord-ouest du Ras bou-Meddad ?). Le nom des membres de cette tribu doit etre 
restitue sous la forme Giligamae au temoignage de Stephane de Byzance (s.u., 
ed. Meineke, p. 208), citant le livre IV d’Herodote. II y a done eu une banale 
confusion entre le gamma et le tau (cf. Gedalusii*) . Les Giligamae ne sont pas 
autrement attestes. Sans doute ont-ils ete compris sous 1 ’appellation plus large 
de Marmaridae*. 


J. Desanges 


G51. GINDANES 

Les Gindames font suite, sur le littoral en direction de l’ouest, aux Maces* de 
la region du Cinyps * (oued Caam), selon Herodote (IV, 176). Leurs femmes 
tirent gloire du nombre d’anneaux de cuir indiquant leurs conquetes amou- 
reuses, qu’elles portent aux chevilles. Une pointe de terre, qui fait saillie dans la 
mer en avant de l’aire d’implantation de cette tribu, est occupee par les Loto- 
phages* (Hdt. IV, 177). Mais Stephane de Byzance (s.u., ed. Meineke, p. 208) 
considere les Gindanes eux-memes comme des Lotophages. Si cette pointe est 
la presqu’ile de Zarzis, les Gindanes sont a localiser a Test de l’actuelle Mede- 
nine. II est possible toutefois qu’on doive leur assigner une position plus orien- 
tale, compte tenu de la large extension des Lotophages (cf. St. Gsell, Herodote, 
Alger, 1915, p. 131). On ne peut exclure un rapport avec les Getules Gnadc, que 
la Table de Peutinger (segm. VIII, 3) situe pres d’un mont ou un fleuve anonyme 
(le Lethon ?) prend sa source pour se jeter dans la Grande Syrte, pres de Bere- 
nice (Benghazi). Dans ce cas, il y aurait eu confusion entre les deux Syrtes, 
favorisee par les speculations sur la localisation du lac et du fleuve Triton* (cf. 
Pline, V, 28). 


J. Desanges 


G52. GIRAFE 

Amderpl. imderen; fern. s. tamdek, feminin pi. timderin, chez les Touregs saha- 
riens (de Foucauld, t. Ill, p. 1 163). 

Hamda chez les Ioulimeden ; tamdak, dans le dialecte des Filingue ou encore 
amdok (Lhote H., 1951, p. 75). 

Selon Dekeyser (1955), on connait deux especes de girafes (Giraffa reticula- 
ta De Winton) dans l’Est africain et la girafe tachetee (Giraffa Camelopardalis 
Linne) qui vit dans le Sahara et FOuest africain. 

Giraffa camelopardis peralta represente une forme a robe claire et n’a pas de 
cornes occipitales. 

II existe 8 sous-especes de girafes. 

Des le Paleolithique inferieur, la presence de girafides est attestee par des 
restes osseux dans le gisement pre-acheuleen de l’Ai'n Hanech (Giraffa Pome- 
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It) (Camps, 1974), de Giraffa Camelopardalis : dans l’Acheuleen de Ternifine 
et dans l’Aterien d’El Aliya, Tanger (Vaufrey R.,1955, p. 384-385). Mais aucun 
site epipaleolithique n’a livre d’ossements de girafides. A partir de l’Holocene, 
la girafe lorsqu’elle occupe de nouveau les regions sahariennes a la faveur du 
retour d’une plus grande humidite est un animal des plus frequents dans le bes- 
tiaire prehistorique qu’offre l’art rupestre, depuis le Neolithique jusqu’a l’epoque 
cameline. 


Aspect physique 

La girafe adulte atteint 5,80 m du sol au sommet de la tete. Dans l’oued Dje- 
rat, Lhote a decompte 1 54 representations de girafes de differentes epoques, dont 
un immense panneau de douze girafes (Chaabaa Ti-n-Tehed) qui couvre 
120 m 2 ; la plus haute mesure 8,50 metres de haut. En revanche, c’est dans le style 
de Tazina, que se trouvent les plus petites representations de girafes (10 a 1 5 cen- 
timetres). 

Cet animal offre une silhouette bien caracteristique, fort harmonieuse avec son 
port altier, sa superbe robe ocellee. Les artistes prehistoriques ont maintes fois 
represente celle-ci, soit par une resille de cupules comme, par exemple, au Wadi 
Imrawen, Messak, Libye (Gauthier, 1996, p. 56), soit par des reticules. Des 
rayures obliques ou un reseau de lignes horizontales ornent la robe et les pattes 
des girafes du style de Tazina. 

II faut noter le cou demesure de la girafe bien qu’il ne compte pas plus de 7 ver- 
tebres, l’allongement de ses membres anterieurs, ce qui contribue a la forte sur- 
elevation du train anterieur par rapport au train posterieur. Malgre leur lon- 
gueur, les pattes sont robustes. Sur certaines representations rupestres de l’oued 
Djerat, on peut remarquer les sabots fendus, (Lhote, 1976, n° 1556,1557) etle 
mouvement des pattes. 

La tete est petite et effilee, les levres tres mobiles prolongent le museau ; de 
grandes oreilles lui assurent une ouie tres fine. Les yeux brillants et melancoliques 
se caracterisent par la saillie du bord des orbites. 

Au sommet de la tete, les cornes, tres caracteristiques, sont formees d’un os 
independant qui se soude progressivement au crane. Les jeunes ont une petite 
protuberance mediane entre deux comes couvertes de peau se terminant par une 
touffe de poils rigides. Au fur et a mesure de la croissance, la protuberance 
grossit et la pointe des cornes se degarnit; enfm, il arrive souvent qu’une autre 
paire de cornes, de moindre taille, apparaisse derriere la premiere. 

La langue tres longue et flexible, cylindrique, de coloration noiratre est tres pre- 
hensile. 


Reproduction 

Les males sont solitaires, mais ils peuvent se heurter de front, comme les 
autres ongules Ils se poussent du col pour evaluer la resistance de l’adversaire et 
faire respecter la hierarchie; leurs cous entremeles revelent un affrontement 
rituel dans les gravures rupestres du Mattendush au Fezzan, en Libye (Gauthier, 
1996 p. 56). Dans le site rupestre d’Oum Abou au Tassili n’Ajjer (Lhote, 1958, 
fig. 69), on peut voir, appartenant a l’epoque bovidienne, un combat de girafes 
males, les pattes enchevetrees, a proximite d’une femelle. Mais ces actions sont 
rarement violentes, sauf lorsqu’un autre male se presente sur un site deja occu- 
pe, car il existe un ordre pour la recherche de la nourriture. 
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A gauche, deux aspects des comes chez la girafe. 

En haut, sujet juvenile, les deux cornes sont terminees par une touffe de poils ; 
en avant, se situe une petite bosse. En bas, sujet age, croissance de la protuberance 
et, en arriere, d’une paire de comes supplementaires ; 
les cornes principals ont perdu leurs poils. 

A droite, la langue de la girafe est longue et prehensile ; 
elle est insensible aux epines autour desquelles elle s’enroule 
(d’apres la Faune, Paris, Grange Bateliere). 


La periode de gestation varie de 424 a 468 jours. 

Le jeune girafeau mesure 1, 80 metre a sa naissance. La mere met bas, en se 
tenant debout, immobile et le nouveau-ne tombe a terre. Au bout de cinq minutes 
seulement, il s’efforce de se lever peniblement et en chancelant s’appuye contre 
sa mere. Tres vite, il pourra la suivre pour assurer sa survie. Les girafeaux qui 
tetent 3/4 d’heure apres leur naissance, seront allaites pendant six mois. Mais 
l’instinct maternel est assez peu developpe. 

La longevite d’une girafe est d’environ 28 ans. 
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Le sommeil. 

La girafe somnole debout sur ses pattes, le cou tendu, son sommeil n’est vrai- 
ment profond que durant 20 minutes au plus par 24 heures. C’est alors settle- 
ment qu’elle s’etend, son long cou s’enroulant sur elle, la tete poseee sur l’arrie- 
re-train. 


Mode de vie 

Les girafes se deplacent sans cesse, soit isolees, soit en troupeaux depassant 
25 tetes comme sur les gravures rupestres du Mattendush ou de l’Air (Lhote, 
1972, p. 186). De petits groupes de femelles sont accompagnees de leur gira- 
feaux et d’un ou deux males. Elies marchent l’amble, posement, d’un pas souple. 
Mais si besoin est, elle pressent failure et atteignent 50 km a l’heure et font des 
sauts rapides, la queue enroulee sur la croupe. Les reticules de leur robe la ren- 
dent difficile a reperer. Pour decouvrir et surveiller l’ennemi, chacune oriente son 
regard dans des directions differentes. Au cours de leurs deplacements, elles 
peuvent toujours garder le contact entre elles, grace a leur remarquable acuite 
visuelle. Pour avertir ses semblables de la presence d’un predateur (hyene, leo- 
pard, lycaon ou lion), la girafe bat ses flancs avec sa queue ou marche, cou 
tendu et tete haute. Le groupe prend aussitot la fuite : et, en cas de danger, les 
femelles defendent leurs petits a coups de sabot. Pourtant, les lions assaillent et 
parviennent a abattre des adultes, ce qui apparait deja dans les representations 
rupestres (Wadi Tekniwen, Messak, Libye, Gauthier, 1996, p. 56, a droite). 

Les girafes sont generalement silencieuses et n’emettent que quelques souffles 
en cas d’alarme, on peut aussi observer une sorte de toux chez les males qui se 
combattent. 


Nourriture et niche ecologique 

Faisant partie des herbivores ruminants, elles vivent de preference dans les 
regions de steppes arbustives a mimosees mais aussi dans la savane a graminees ; 
elles se nourrissent essentiellement de feuilles, de tiges, de bourgeons, l’animal 
tendu sur ses pattes est represente en train de brouter dans une gravure de 
l’oued Djerat (Lhote, 1976, n° 396). Leur arbre d’election estl’acacia etmemes 
ses epines, longues de 3 cm, dures et pointues, sont absorbees sans aucune dif- 
ficulte. Seule la girafe peut atteindre les feuilles superieures beaucoup plus nutri- 
tives et le gerenuk, son seul competiteur doit se contenter des feuilles les plus 
basses. Elle reste debout pour ruminer. 

Lorsque la girafe est dressee, sa tete est situee tres au-dessus du coeur; en 
revanche elle se trouve tres au-dessous lorsque l’animal se penche pour boire, ce 
qu’elle fait rarement. Un systeme circulatoire cloisonne assure la regulation et l’ir- 
rigation cephalique, grace a un systeme arteriel tres long, la carotide etant le prin- 
cipal conduit pour fournir le sang au cerveau. Ainsi peut-elle baisser la tete de 
pres de cinq metres et la relever tres vite sans avoir le vertige ; elle ecarte tres for- 
tement les pattes avant, pour pouvoir pencher la tete, comme on peut le consta- 
ter dans de nombreuses figurations rupestres (Mattendush, Libye) 


Les relations entre l’homme et la girafe 

Dans l’art rupestre, il faut noter une figuration unique d’un homme a tete et 
cou de girafe courant les deux bras rejetes en arriere, dans une position fort 
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Girafe, gravure de l’oued Tekniwen (Messak, Libye) (photo Y. Gauthier) . 
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Troupeau de douze girafes (gravures de Ti-n Tehed) . La plus grande mesure 
8,50 metres elle est done plus grande que nature (releve H. Lhote). 


inattendue (Oua-n-Rechia, Tassili Ti-n-Rehroh, Sud algerien, Gauthier, 1996, 
p. 127, n° 115). 

Un homme ithyphallique (oued Djerat, Lhote, 1976, n° 1589-1590) poursuit 
une girafe dans un but facile a imaginer. 

Les ressources de la girafe 

De tout temps, l’homme a recherche la girafe car elle presentait une masse 
considerable de ressources. Capturee vivante, elle pouvait lui fournir du lait fort 
apprecie. La viande rappellant celle du boeuf est excellente ; debitee en lanieres 
pour etre sechee, elle etait ensuite vendue aux caravaniers et etait quelquefois tro- 
quee contre du mil. La peau, tres estimee des Touaregs, leur fournissait des 
cordes pour puiser l’eau et de solides semelles pour les sandales dont le prix etait 
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le double ou le triple de celles en peau de boeuf. Occasionnellement, certains bou- 
cliers touaregs ont ete tires de la peau de girafe. 

Ceci explique que la capture de cet animal, soit apparue des le Neolithique, 
sous diverses formes. 


L’apprivoisement 

Les frequentes representations rupestres de girafes tenues par des longes fixees 
sur le museau, accrochees a des piquets, ou retenues par un lien (comme dans 
le djebel Uweinat et le Tassili-n-Rerhoh, Gauthier, 1996, p. 101, 1 19 et fig. 106) 
attestent des tentatives d’apprivoisement. Dans une gravure prehistorique d’Ar- 
kana (Djado, Niger, Gauthier, 1996, p. 101), une girafe porte une entrave pla- 
cee diagonalement, sur toute la longueur de la partie inferieure de la patte ante- 
rieure droite qui est liee a la posterieure gauche, ce qui l’empechait de se deplacer 
par petits sauts ; ceci montre bien que les hommes prehistoriques n’ignoraient 
pas que la girafe marchait l’amble. Dans le Sud marocain, une girafe est immo- 
bilisee par une grosse pierre (Wolf, 1993, fig. 112). Dans l’oued Alamasse, Mes- 
sak, Libye, un homme conduit une girafe recalcitrante (Lutz, 1995, fig. 76). Un 
autre est juche sur le dos d’une girafe dans un groupe de 3 de ces animaux 
(oued Djerat, Lhote, 1976, n° 1241-1243). 



Carte de la repartition des girafes dans l’art rupestte du Maroc 
(d’apres A. Rodrigue). 
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Le piegeage 

D’enormes lacets d’un metre de diametre pouvaient etre places dans les arbres 
et servaient a capturer P animal. Les pieges* a pointes radiaires de grande taille 
(54 centimetres de diametre) sont employes pour la capture de la girafe ; ils 
sont figures dans Part rupestre du Sud Marocain (Wolf, 1998). 


La chasse 

Mais c’est plutot la chasse que l’homme pratiqua pour tirer un maximum de 
profit de la girafe 

Durant le Neolithique, on se contentait de la chasse a Parc. A Page des metaux 
(etage des hommes bitriangulaires a tete en batonnet), une girafe protege son 
girafeau contre Pattaque d’un chien ; le chasseur est encore arme d’un arc (Adje- 
fou, Tassili n-Ajjer, Lhote, 1958, fig. 66). 

Toutefois, avec l’apparition du cheval et du chameau, allait se developper la 
chasse a courre dont la tradition se poursuivit chez les Touaregs. Des relais 
etaient etablis, car la girafe a une course reguliere et soutenue et fait des pas 
enormes qui compensent son manque de rapidite. Si elle devance un cheval de 
400 metres, il est rare qu’il la rattrape. Pourtant, progressivement, la girafe 
s’epuise, perd du terrain et lorqu’elle est rejointe par les chasseurs, ils la frappent 
de leur javelot ou continuent de galoper a cote d’elle pour lui couper un jarret 
d’un grand coup de sabre, ce choc provoquant la chute de l’animal et une fois 
l’autre jarret coupe, il ne reste plus qu’a Pachever. 

C’est a partir du moment ou apparurent les fusils a fir rapide qu’une chasse 
inconsideree entraina sa quasi dispaition. Vers 1908-1909, apres l’installation de 
la ligne qui reliait Tombouctou a Niamey, les girafes en allant au fleuve, se pre- 
naient la tete dans les fils, interrompant le service par les degats qu’elles provo- 
quaient. Si bien qu’un jour on arma quelques touaregs et c’est ainsi que, d’apres 
un rapport du poste de Gao, 90 girafes furent tuees en Pespace de trois mois. 


Evolution de la repartition geographique de la girafe 

Durant les temps prehistoriques, la girafe est representee a toutes les epoques, 
mais elle n’atteint pas vers le Nord l’Atlas saharien en Algerie. Elle a pourtant 
ete identifiee dans Part rupestre du Sud marocain (Rodrigue, 1 993) mais semble 
absente dans le Sud oranais, a peut etre une exception pres (Koudiat Abdelhak, 
dans les monts des Ksours). D’apres Huart et Leclant, elle a disparu d’Egypte 
au DT millenaire. Pour les Egyptiens du Moyen et du Nouvel Empire, la girafe 
est devenu un animal exotique lie a la Nubie, au Kush et au pays de Pount. 

Cet animal exclusivement africain n’a ete vu pour la premiere fois par les 
Romains qu’en 46 av. J.-C. ; elle avait ete amenee a Rome d’Alexandrie, pour par- 
ticiper aux jeux offerts par Cesar, a l’occasion de son triomphe ex Gallia, ex 
Aegypto, ex Ponto, ex Africa. 

Les girafes sont signalees par differents auteurs grecs et latins en particulier dans 
le triomphe d’Octave en 29 av. J.-C. ou dans celui de Gordien III dans son 
triomphe persique. Commode aurait tue une girafe dans les jeux de l’amphi- 
theatre. En recherchant dans tous les temoignages, en trois siecles, de Cesar a Phi- 
lippe l’Arabe en 248, les Romains ont pu voir a six reprises environ, des girafes. 

A Ghirza, en Tripolitaine, des bas-reliefs d’epoque tardive figurent encore cet 
animal (Gsell, 1. 1, p. 108) 
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En haut, aire de repartition de la girafe d’apres l’art rupestre. 
En bas, aire de repartition actuelle de Giraffa camelopardis 
fd’anres A. Rodriene'). 
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L’usage diplomatique de dons de girafes par des royaumes africains aux Empe- 
reurs allait perdurer. Nous ne prendrons qu’un exemple : selon le chroniqueur 
Jean de Biclar, les Maccuritae envoient a la cour de Constantinople une girafe 
vivante, vers 573 (Desanges, 1962, p. 256). Edrisi signalait au XT siecle la pre- 
sence de girafes, dans le sud du Maghreb. A Byzance, de Constantin IX Mono- 
maque a Michel VIII Paleologue, du xi e au xnr siecle, la girafe medievale reste 
un animal diplomatique et un attribut du pouvoir. Plus tard, les princes musul- 
mans du Caire, comptent des girafes dans leur menagerie. 

Leon l’Africain avait voyage au cours du xvr siecle au Soudan a une epoque 
ou les girafes etaient encore nombreuses. 

Les deux girafes envoyees par Mohammed Ali en 1827-1828, en France au 
roi Charles X et, en Angleterre, au roi George IV, provenaient du Senaar, au Sud 
de Khartoum. Rappelons que celle offerte a Charles X buvait 25 litres de lait par 
jour ce qui necessita pour assurer son alimentation de la faire accompagner de 
trois vaches, jusqu’a Paris. 

On pourrait jalonner a travers les relations des voyageurs du xix c siecle, le 
repli progressif de la girafe dans des regions de plus en plus meridionales. 
Aujourd’hui, elle se trouve le long de la bande de la steppe du Sahel, au sud du 
Sahara. Elle est plus abondante en Afrique orientale au Kenya, en Ethiopie et en 
Somalie. 
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G53. GIRI (MONT) 

Pline PAncien cite un Mont Giri a la fin de la longue liste des villes, fleuves et 
peuplades ( nationes ) dont les images participaient au defile du triomphe de Cor- 
nelius Balbus (V, 37). Pline precise que cette image etait precedee d’un ecriteau 
qui affirmait que ce mont produisait des pierres precieuses. On retrouve chez le 
meme auteur une information comparable a propos des gemmes “garaman- 
tiques” dits aussi “carthaginois” qui proviendraient des montagnes situees chez 
les Nasamons. S’agit-il des memes gites que ceux du Mont Giri ou faut-il les 
situer dans le pays nasamon ? Si on s’arrete a cette derniere proposition, le Mont 
Giri serait situe beaucoup trop loin vers l’est, en dehors du theatre des opera- 
tions tel que l’a defini J. Desanges a la suite de l’examen minutieux du triomphe 
de Cornelius Balbus tel qu’il est decrit par Pline. Or, remarque J. Desanges, la 
Noticia de 484 cite un eveche Girumontensis en Mauretanie cesarierme qui pour- 
rait bien correspondre aux montagnes productrices de pierres precieuses situees 
par Strabon en Masaesylie (XVII, 3,1 1). Le mont Giri (ou Giru) pourrait etre 
l’une de ces montagnes. Poursuivant son enquete, J. Desanges remarque que la 
Table de Peutinger (seg. VIII, 2, 3) figure un mont situe chez les Nasamons qui 
semble donner naissance a un fleuve portant le nom de Girin. 

La recherche de la localisation du Mont Giri est done des plus complexes. Une 
information de Ptolemee (IV, 6,4 et 6,12) complique davantage la question : selon 
le savant alexandrin, le Cynips, fleuve tripolitain, qui lui aussi etait cense pro- 
duire des gemmes, prenait sa source dans les monts Girgir ! 

Devant l’abondance de donnees contradictoires, J. Desanges renonya a iden- 
tifier le Mont Giri. Cette prudence ne fut pas partagee par tout le monde. Dans 
une etude recente J.-Ph. Lefranc reprend Panalyse de la liste des villes et peu- 
plades vaincues figurant au triomphe de Cornelius Balbus et arrive a situer le 
Mont Giri qui serait le petit massif d’Hasawnat ou jbal Fezzan (Longitude 14 ° 
est, latitude 28° nord). Les conditions mineralogiques de ce massif seraient favo- 
rables a la constitution des gemmes. 

La question de la localisation du Mont Giri est liee etroitement a celle des “eme- 
raudes des Garamantes”. Apres s’etre livre a une patiente analyse des textes anciens 
et modernes, Th. Monod a mis fin au mythe des emeraudes des Garamantes. 

Cette confusion des donnees, cette difficulte a localiser et a preciser la nature 
des gemmes de l’Afrique profonde (bien des “emeraudes” recueillies dans le plus 
grand mystere n’etaient que des amazonites) s’explique par Pimportance du 
radical GR dans la toponymie libyque. II intervient dans la composition d’oro- 
nymes (Monts GIR, GIRI, GIRU, GIRGIR, et peut-etre Pactuel Djurdjura*), 
d’hydronymes (GER, GEIR, GIRIN cf. le Guir* marocain) de noms de villes 
d’eveches ou de peuples (Les trois GIRU : Giru montenses, Giru Marcelli et 
Giru Tarasi, GIRREI, GUIRENSES et peut-etre le castellum Gurolense.) 
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G54. GIRREI/GIRRHAEI 

Ptolemee (IV, 6, 5, ed. C. Muller, p. 743) fait etat d’Ethiopiens* Girrei ou Gei- 
rei parmi les peuples majeurs de la Libye Interieure. Ils habitent au sud du fleu- 
ve Geir. Or, d’apres Pline l’Ancien (V, 53), le Nil superieur a pour nom Giris. 
Par ailleurs, la Table de Peutinger (segm. VII, 2 et VIII, I) nomme Giris un fleu- 
ve saharien qui serait en connexion avec le Nil par un cours souterrain. Quand 
Claudien, dans son idylle le Nil (Edyl., IV, 20-21), mentionne le Girrhaeus, 
dompteur de fauves, il le fait immediatement apres le Garamante*, dont la Table 
de Peutinger (segm. VII, 4) a inscrit le nom au-dessus du cours du Giris. Pour le 
poete, le Girrhaeus et le Garamante s’abreuvent tous deux au Nil, bien qu’il 
semble en un autre passage {Laud. Stil., I, 252-253) distinguer le Gir, fleuve des 
Ethiopiens, et le Nil. 

On comprend qu’il soit difficile de localiser les Girrei. Le fleuve Geir de Pto- 
lemee (IV, 6, 4, p. 739) est suppose couler du mont Usargala, ou prend source 
le Bagradas* (id sans doute l’oued Meskiana, dans le reseau fluvial de la Med- 
jerda), jusqu’au Fosse garamantique (ouadi el-Agial). Nous sommes la en plei- 
ne geographic fantastique. Mais on peut retenir que, parmi les villes riveraines 
du Geir, Ptolemee (IV, 6, 13, p. 752-753) compte Badiath, Iskherei et Rou- 
boune, qui doivent etre respectivement Badias * (Badis), Vescera (Biskra*) et 
Tubunae (Tobna). Certes, aucun oued n’a jamais joint ces villes. Du moins 
avons-nous peut-etre ainsi comme l’arc de l’horizon ou l’on entrevoyait les Gir- 
rei. On evoquera avec prudence la possibility d’un rapport avec les sombres 
Rouarha (sing. Rirhi), riverains de l’oued Rirh, dont la vallee, a peu pres per- 
pendiculaire a celle de l’oued Djedi*, aboutit comme celle-ci a la depression des 
chotts Merouane et Melrhir. 


J. Desanges 
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